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AVANT -PROPOS 



Faut-il avouer que nous avons été anxieux 
de nous assurer l'initiative d'un travail qu'on 
serait en droit d'être surpris de trouver encore 
non fait à cette heure ? C'est une jachère qui 
demandait culture. Celle-ci n'est pas sans pré- 
senter beaucoup de difficulté ; mais elle n'est pas 
non plus sans offrir, pour compensation, à celui 
qui aura voulu s'y livrer, un attrait véritable et 
l'espoir de cueillir une primeroUe de bonne 
odeur. 

Voilà pour nous : pour ce qui est des lecteurs, 
que notre opuscule soit de nature à piquer l'in- 
térêt de ceux qui ne se seront point condamnés 
aux recherches, souvent ardues, et parfois, stériles 
qu'il nécessite, c'est surtout ce qui nous paraît 
devoir être hors de contestation : il serait, alors, 
plus que fastidieux d'en discourir, en prolon- 
geant pour cela ce préambule. 

BiBAUD. 

St. PieduFief Desruire, Rivière David, 25 Septembre 1869. 
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Dire ne suffisait pas, selon moi ; il fellait 
bien dire, et le talent faisait partie de la vérité. 
Je ne m'en dédis pas : il y a dans les affaires 
humaines, en apparence les plus communes, un 
aspect intellectuel et oratoire vers lequel les 
esprits les plus positifs doivent toujours tendre 
à leur insu ou sciemment, pour dignifier leur 
o&uvre : ce qui ne peut pas être littérairement 
bien dii> ne mérite pas d'être fait. 

Lamartine. 



Que le Canada ait été, autrefois, le pays du 
beau langage français, c'est ce dont il n'est pas 
permis de douter, tantjes témoignages à ce 
sujet, s'ofirent en foule et se pressent. 

J'avais peine à comprendre, dit le EécoUet Chrétien 
Leclercq, ce que me disait un jour un grand homme d'esprit, * 
—que je serais bien surpris d'y trouver d'aussi d'honnêtes 
gens ; qu'il ne connaissait pas de province du royaume où il y 
eût, à proportion et communément, plus de fonds d'etprit, de 
pénétration et de politesse... Il nous rjoutait que nous y 
trouverions même un langage plus poli, une énonciation nette 
et pure, une proncnciation sans accent. Mais il est vrai (|ue 

âuand je fus sur les lieux, j'ai reconnu qu'on ne m'avait rien 
atté, la Nouvelle-France étant en cela plu» heureuse que les 
pays nouvellement établis dans les autres parties du Monde. 

* Le p. Germain Allard, depuis Evéqae de Vence. 
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La Mère de l'Incarnation a dit, ce que 
Charlevoix a répété dans les mêmes termes : 

" Nulle part ailleurs on ne parle plus pure- 
ment notre langue : on ne remarque même ici 
'aumi^ adoent." 

^Q'tioi'qu'îl y'dîti'ici ûn itaëlange de totiteis l'és Provinces de 
*Frkdfce, On %e saurait disringuér le parkr à*auoane d'elles 
ctàns 1^3 ^GUhadîenneîs/dit des aumes runaaïtët^ Bacqueville de 
La Pdtétie. 

Il n'est pas plus éclatante prefuve de cette 
abseace de tout aeœnt vicieux que ^ qu'ajoutait 
l'abbé D'Olivét. 

•On peut 43rivoyer un opéra ea Canada et il sera chanté à 
Québec, note pour note, et sur le même ton qu'à Paris ; mais 
on ne saurait envoyer une -phrase -de conversation à Bordeaux 
ou à Montpellier et faire qu'elle y soit prononcée syllabe pour 
syllabe comme à la Cour *. 

. De Sieur Pramquet, conimisbai/tedu Roi, qui 
ttâsisttiît à l'iilliattce de MôHsieifr Tarieu de 
•Lavandière av^c D^mdiselle L^Moync de îiOa- 
gueil, écrivait eh P^atice : 

Lés fetiimfeB éont de figuî^e jolie : elles oat la détnaTche 
gtaHôttse 'ét iposeiit bien. Bîleis'ont 'géaétaiément beauediip 
d'efe^Ht èt parlent 'ttn frangeais épiiré, sans le moindte atetfsnt. 
Foliés,' «ttjéuées, éllm ottt un^ o<mversatit>n •agi'éàble. 

Êt éi l'on ii'^était point encore convaincu, 
BOUS ne pourrions mieux faire, sans doute que 
de donner pdUr arbitre à tous ces témoims.grarsnes 
le i^Varit vôyageiir suédois ^Ealm, cotttempwaitx 

* <IT|i Sieur de Mareuil' donna des représentaftâcms Ih^&traleS'à Québec sous la 
oôriife'deïWniteà»ic blèn plus/ éi ï»ôn en' crcAt laMtwe liebrttn,'Iiê8fcittbot'aviit 
fait jouer à Port-Boyal de l'Acadie, " Le Triomphe de Neptume." Un chœur de 
Tritons traînait le char du die^ en flélébrant Is^ gloire.de SIenri lY. Des-sauvftges 
débitaient des tirades dont^la ïùytnolo^e ftVkitTatt lëâ'iysis. 
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Qwaplo^ter ç^vec ^ux pour tromper la postérité} l 

l46f^ i&jfi^^ et 4wotifi(e}les du Caijiada, et p$irticulière,n;içqt 
celles de Montréal, sont très-portées à rire des &utes que font 
les étrangers en parlant. En Canada, la lan^e miïçvà^ 
n'est guère parlée ^ne par les Français, car il y a rarement 
dei <(raiigfr% Iç^ g^tiv^es, ç.atvvellewîrt trop fiera pquf 
apprendre la J(U)gu.e (jiçs Fr^nça^s, obligent cen:^-ci à apprendre 
la leur' ' II suit de là que les dames, en Canada, pe |)euyeBt 
rien entendre de peu coron^un sans en rire. 

Mais tout d'abord, une difficulté S'ofifre à 
Tesprit fort naturellement,— aux esprits, particu- 
lièrement, qui se piquent de disquisition : si la 
lecture des relations de Jacques Cartier n'est 
point désagréable; si notre patriarche Pierre 
Boucher écrit purement, encore bien qu'avec 
simplicité; et s41 ne manque à la Mère de 
rincamation que d'avoir écrit un peu plus tôt 
pour disputer à Pascal la gloire d'avoir fixé la 
langue,— les chroniques des supérieurs Dollier 
de Casson et de Belmont sont-elles des écrits 
bien polis, — couchés en stylç aui nous offre 
quelque purçté?,*,, J4e3 P?, Jésuites font-ilp 
beaucoup mieux dans leurs relations annuelle* 
Lisez encore le projet de règlement du célèbre 
Talon pour le gouvernement du pays: quel 
gxchaïsmQ dans la formç ! • . • . et il nç tmt 
guère s'en étonner, puisque en Europe jnême, 
les Provinaiales et les écrits sortis du Port- 
Royal venaient seulement de former le langage. 

On ee dit cependaiU ; cpuament U kngue 
parlée, qui est naturellement moins soigm^ gj; 
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oîi Ton se garde moins, pouvait-elle être d'une 
si grande pureté, quand la langue écrite en 
décélait si peu, et que Tortographe elle-même, 
qui fait généralement la prononciation, sinon 
toujours, était dépourvue de toute fixité, — ^de 
toute uniformité, comme ne l'ignorent pas ceux 
qui sont tant soit peu archéologues?..,, la 
difficulté est pourtant plus grande encore pour 
le temps du P. Germain AUard que pour celui 
de Charlevoix et de Kalm, qui avait vu passer 
la période littéraire de Louis XIV. L'ortho- 
graphe et l'énonciation ne seraient donc point 
congénères !...•• La difficulté subsiste et se 
présente avec encore plus de force, — elle se 
double pour qui a lu la relation pleine d'intérêt 
du xénophane John Lambert, qui visitait notre 
pays en 1806 et la suivante année : comment, 
en Canada, avait-on si bien parlé français jadis 
pour, ensuite, le parler si mal ! . . . 

Avant la conquête du pays par les Anglais, on y parlait, 
a-t-on dit, la langue française aussi correctement qu'en France 
même. Depuis cette épo:iue, les Canadiens ont introduit dans 
leur langage plusieurs anglicismes, et ilb se servent de plusieurs 
tournures de phrases qu'ils tiennent probablement de leurs 
liaisons avec les nouveaux coloas. Pour froid ils prononcent 
fret ; pour ici, ils disent iciu : au lieu de dire prêt, ils disent 
pari. Ils se servent en outre de nombre de mots surannés 
que je n'ai pas présents à la mi^moire. ^ Ils corroupent 
encore le langage en prononçant la conçonne finale en bien des 

* O'est dommage, car Ténamération de ces locations noas offrirait an terme 
de comparaison dans la corruption, sans doute graduelle, de notre langage 
primitif. 
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mots contre la ooutame des Français d'Europe. * Cela peut 
encore venir de la fréquentation des Anglais : autrement, on 
n'aurait jamais pu dire à leur louange qu'ils parlaient purement 
le français. 

J'ai également entendu dire au supérieur 
Baile, quand il professait la philosophie, qu'en 
toute chose, au langage près, les élèves de nos 
collèges ne sont point inférieurs aux coUégieins 
de France; mais qu'ils parlent moins bien leur 
langue et ne^ l'écrivent pas non plus avec une 
égale facilité ; ce qui est surtout vrai de l'époque 
oîi le professeur jugeait de la sorte. Et la 
principale cause de leur moindre facilité d'énon- 
dation était aussi, selon lui, la concurrence de 
deux langages en Canada. Cela se conçoit aisé- 
ment, et n'est pas, d'ailleurs sans exemple : c'est 
ainsi qu'Amédée Buchon, traduisant un poëme 
grec du moyen âge, écrit : 

Les toizante-dix ans pendant lesquels les Français possé- 
dèrent l'Empire de Byzanoe, avaient suffi pour défigurer la 
langue des vaincus. 

Effectivement, le poëte auteur des chro- 
niques versifiées de Morée, mêle sans cesse les 
mots francs aux périodes helléniques. 

Et plus près de nous, de l'aveu d'une feuille 
des Etats-Unis citée dans l'aurore de Bibaud 
(1817), nos voisins ont des mots, des locutions 
ou des acceptions qui, pour être usités et reçus 
en Amérique, ne sont pas pour cela bon anglais. 

* Ginénlemont Mulemoiit, ear lêt Lorraiiu, les Gascons, à en Jaser par 
rBrêqne IVnMa-Janson et notre avocat TaiUades, prononcent " étate, pnmate." 
tandis que ee B*est guère que dans les noms propres qu'on prononce ici la 
«mçonM flnale. Cependant on entend dire à " Tendroite,** pour à Peadioit 
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tîea acceptions, ces tournures, elle les appelle 
àm américanismes, en cite un grand nombre ; 
puis elle recommande aux éditeurs de foito-naux 
et flè {iùbliicatîotte périodiC[ues d'éviter de aonner 
ati^ mot^ ces âlcceptîons, ou d'employer dés 
tôUtîiùrës, aifiii' de j)réserVer là langue angliai^e 
dàn% toute sà pureté. , 

• ïlemiBtrqtrez qtie les Américains dés Btâts- 
Uttiâ n'ont pàs, du moins da;ns leé mêmes ^irô- 
portions, l'excuse qu'on nous accorde — ^le coii- 
cou4»s dé deux langues sur ùn même sol d'ans lës 
. râ^pdrtô joui^ïiàliërs de commercé ou de frë^tiett- 
îiitioti, / ' 

Mais ce (^ui peut causër surprise^ nial^i-é 
l'e^éui^ alléguée, c'est commènt là làiigtië Se 
éërait ëorrbmpfue de prime abord aptèè la con- 
quête : je me flatte presque *d'avoir rapercëptiôh 
des GBCUseé qui nuisirent si subitement au bon 
làrigàgë dë iiotre population ; ce qu'il y avait de 
plus éclairé dans le pays, — d'hommes en plaxîe, 
ne quitta-t-il point nos plages avec l'armée de 
France ?. . . " Cet événement, dit mon pèrë, en 
parlant du trdité de paix, occasionna encore ï'é- 
migràtion de mille à douze cents Français ou 
Canàdiens. Cette diminution dans la populatioju 
canàdiënne était d'autant plus à regretter, qu'elle 
avait lieu dans la classe élevée, la seule à peu 

* Xoperta^iv 80|i,Yent, epte^le ".a9«M** <)iie "je.'f on 9«nt bmm d0««« sMi^iaer 
ici Pâpropos d^iine :^otiUe dd Ghftteaubriiaid état», *<Xi» Oojtgfi^^.Y^mOSH'* 
" ija V. mf>i !! chpque p^x sou orguâiJI;; 1» " nous " «st wi pen jviiémvt^ e^Mgnsl : 
il 81;^ qû'qxv prévenu de ce inélange de pronoms : ilsie oorrigeionik pe^trôtre 
l'tm par rautre." 
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d'exceptions, près, oû i\ y, eût (Jes talents déve- 
loppés^ et des connaissances aqq[.uises; le chan- 
genient alors opéré pour la pi^ soua >le xappoyct 
des arts et des sciences, se fit sen#lr longtemps 
dans lé pays et Fabbé Brasseur de BourboArg, 
citant ce passage, prétend qu'il s'y fait s^^itir 
encore. 

' Ce n'est pas tout: depuis 1763, et pendant 
un certain temps, les Cîinadiens se virent exclus 
de toutes les charges publiques et n'eui:eut pas 
même d'avocats de leur origine pour plaider 
leurs différends, eux si enclins à s'intenter des 
procès mutuellement, parce qu'ils apnt, pour la 
plupart, descendants des Normaiids, qu'on r^pu^e 
grands chicaniors* Les hommes de loi anglais 
de bas étage * qui s'étaient abattus sur le pays 
avec avidité, comme nous l'apprend notre coïn- 
patrîote Ducalvet, ignoraient la langue dq sqs 
habitants : les explications qui avaient» lieu 
entre ces piètres archipéracites et leurs malheu- 
reux clients ne devaient-elles point dégénérer 
en un jargon étrange, chacun usant pour l'instant 
des mots, français ou anglais qu'il pouvait s'appro- 
prier ?. . . . Sons l'empire d'un pareil état de 
choses, quel est le peuple qui aurait mieux 
sauvegardé sa langue, puisque l'auteur de l'His- 
toire du Canada et des Canadiens sous la Domi- 
nation Anglaise, peut encore écrire sous Tannée 
1877: 

* On «nvoy» au paj« pour être PxocuTeoi-Ginôral, un simple étudiant ou 
stagiaire I 
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L'arritëe en Canada de M. Fleary Mesplet, imprimeur 
français, qni avait ezercë son art à Philadelphie, fournit aux 
Canadiens Tooeasion de faire voir qu'ils n'étaient pas aussi 
étrangers à lajittfrature et aux sciences qu'on l'avait cru ou 
feint de le croire. La proposition qu'il fit de publier * une 
feuille hebdomadaire, fut accueillie cordialement, et le premier 
numéro de la Gazette Littéraire parut le 3 Juin. Plusieurs 
des essais qui remplirent les colonnes de ce journal font 
honneur au jugement et au bon goût de leurs auteurs. C'était 
peut-être plus qu'on aurait dû attendre^ quand l'on considère, 
— ^pour reproduire les idées de l'éditeur,—" que les ports de 
la Province n'avaient été ouverts jusqu'alors qu'au commerce 
des choses qui tendent à la satisfaction des sens ; qu'il n'y 
existait eneore . ni une bibliothèque publique ni même les 
débris d'une bibliothèque, qui pût être regardée comme un 
monument, non d'une science profonde, mais de l'envie et du 
désir du savoir ; que jusqu'alors les Canadiens avaient été 
obligés de se renfermer dans une sphère si étroite, non faute 
de volonté d'acquérir des connaissances, mais faute d'occasion ; 
Que sous le règne précédent, ils n'avaient pu être occupés que 
aes troubles qui agitaient leur pays; qu'ils avaient donc 
ignoré qu'il est possible d'être grand sans richesses, et que la 
science peut tenir lieu de biens et d'honneurs * qu'enfin, sous 
le présent règne, ils n'avaient pas changé d'oDjet parce qu'il 
ne leur en avait pas été offert' d'autre." 

Les essais dont il est parlé étaient, en partie, 
ceux des membres d'un cercle littéraire qui 
s'intitulait l'Académie de Montréal— cercle au- 
quel la. première guerre américaine dût nuire 
probablement. Quant à la Gazette Littéraire 
elle-même, elle ne dura pas assez pour influer 
d'une manière sensible ni permanente sur le 
langage de la population : le tyranneau Haldi- 
mand mit à la géôle et le rédacteur Jautard et 

* Avec le ooncoturs de l'avocat Valentin Jaatard. 
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l'ancien employé - typographe de Benjamin 
Franklin, qui avait voulu le léguer au Canada ! 

S'il resta un obstacle à la corruption du lan-i 
gage, ce fut bien la prédication; et encore le 
clergé lui-même ne fiit-il pas assez en garde. 
Déjà cette fameuse Lettre de Tévêque Hubert 
au Conseil, au sujet d'une université en projet, 
oj&e*t-elle des passages qui ne sont rien moins 
que purs ou qui pèchent contre l'idiome, conmie 
en cette phrase: — "Il me reste à vous prier, 
monsieur, de référer cet écrit au comité appointé 
pour Vétabîisaement m question'' La Lettre de 
l'évêque de Capse, prélat pourtant tout dévoué 
aux Anglais et ancien habitué du Château St. 
Louis, puisque Sir Guy Carleton lui avait confié 
l'éducation de son fils, est couchée en beaucoup 
meilleur français ; mais il avait fait ses études 
en France où il était novice jésuite au moment 
que l'ordre y fut proscrit ; * et si les Mémoires 
De Gaspé nous vantent la pureté du langage de 
Louis de Salaberry, père du héros de Château- 
guay, il avait aussi fait en France la majeure 
partie de ses études. Aussi ne saurait-on dé- 
cerner pareil éloge à Cugnet, notre jurisconsulte, 
qui fut Greffier du Conseil: voici comment il 
tournait dans sa langue les documents publics : 

En con6é(}iience, Nous déclarons notre vive reconoaissance 
envers le Ciel qui, après nous avoir séparés de cette uniouy 

* L'ftTdqne de Oapse dit de la Téponse de ton supérieur : ** Cette lettre eet une 
preuTe ooBTainquante que nouB avouB besoin de bons logiciens pour rectifier nos 
idées ; de philologues, de grammairiens pour nous fouzmr des expressions cor- 
rectes et le style épistolaire." 
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nous a laissés aux soins et à la protection d'un monarque qui, 
f^înt .^fiipi^é le Succès de ses armes pour i^faire sa bieotkî- 
apjtïfÇ, . principalement par cette dernière et plus grande des 
vnstcmce^ ^ répétées de sa munificence par laquejîe nous en- 
trbnâ^ dâûs une participation généreuse dçs privilèges des 
habitàniS' natifs d'ûn' royaunde destin <rué pdi* Sb' félicité sous 
ui^^mu' . politique des mieux calculées de toutes pèur l'aug- 
iijienter t% l'assurer. 

%i le célèbre tribun et patriote Ducalyet 
né faisait pas mieux, encore qu'on le. dît aidé 
par l'ex-jésuite Roubaud : 

^ D'après los idées qu'on avait en Angleterre de la France, 
qtï*6n se flguVîiit comme un royaume où la volonté du monar- 
que était l'uiiique loi de l'fitat, et au nom dèh lois françaises, 
réÙMiçLt^ diins là colonie... 

Quand, en Canada, on eût ainsi laiesé- fre- 
later l'essence même dç notre langue au contact 
des conquérants, il paraît qu'on ne regarda plus. 
^ aucune pureté de langage. C'est ce qui sje 
voit assez par une brochure qu'on imprima au 
sujet dçs biens des Jésuites. Une lettre du R. 

de Glapion, Français de naissance, est peut- 
être tout ce qu'on y trouve en français correct ; 
on Ae conçoit rien de plus barbare, et rien ne 
sent plus l'étrangeté que le langage que l'on -y 
met dans la bpuche de MM. Taschereau et 
Eanet, en l?ur désaveu des procédés du oommis- 
sfiire, agent de Lord :A^lher3t, Kenelm Chandler : 
il n'y a pas une phrase correcte ou achevée ! 

On présentait au Prince William Henry, 
depuis Guillaume IV, des Adresser couchées en 

* L'abbé Gbaboillez, qui écrit cotrectementi en général, emploie auaei le mot 
" instance " pour *' e^emple.M 



Digitized by Google 



— 15 — 



style encore assez étrange ; ce qui était d'ftutAiit 
moins excusable que le bon Lord I)opçhester et, 
après luî,jfeir Frederick Hf^ldimjanid, réponde^ppj 
â ( celles q^^'on leur présentoit^ dans nnixs^iç^^ 
tr^s-put et qui n'eût J)as été dé(savpué^a Ja pQUT 
4'é Versailles. Il serait plu^ que .fajSti4fé,i;ix;^ jd^f 
Çolliçer ces placets barWes poite lefl.reWmn? 
ICI ; mais écoutons au moins la Renommée p^éj- 
brer l'auguste fils du Roi dans le langage du 
journalisme de l'épçque : 

Le temps était tout-à-fait mfavoim^le, à-^aAsd de la pluie. 

A cette heureuse, et. méaiorable occasion,.' il ^ plu à Son 
Excellence le GK)uv8rneur-Gténéral M ComBiaAdant-en-Chef 
d'ordonner que les prisonniers civils et militaires alors en 
prison pour aucnn crime... 

Le soir, la ville fut splendidemeht iHiilniniSe mir un événe- 
ment 8i heureux. 

Si Amable Berthelot devait être plus tard 
puriste en Canada, son père, appelé Berthelot 
D'Artigny, et doyen du barréau de Québec, ne 
le fut guère. Ën eflTet, n'ayant pas é^é heureux 
dans le collège électoral du comté, il disait dans 
un protêt : 

Je ne puis m'empêcher d'observer mr le pilence que la 
Gazette de Québec a tenu quant aux circonstançes extraordi- 
naires de la Basse-Ville de ce comté de Québec, notamment 
sur la tournure abstraite et mystériei^se que 1^ Gazette de 
Québec de jeudi a prise pour cçi qui s'est pa£|sé à Charle- 
bourg; sans doute que celui qui çst i^uteur dfi oe parag:raphe 
est de ceux qui se sont çy-devant tant fatigué^ à écrire, im- 
primer et crier vaguement contre les lois de ce pays, contre la 
profession honorable d'avocat et qui ont employé des moyens 
si bas que ceux connus du public, et qu'il n'a trouvé aucun 
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avantage à publier les faits véritables que la noavtUe consti- 
t«tion a anUnéê. 

Ce n'était pas assez de cette prose lim- 
pide !... les écoliers du Petit-Séminaire avaient 
chanté (et non pas récité, par bonheur) de dé- 
testables vers à Lord Dorchester au milieu d'une 
fête brillante qu'il donnait au Château, pour 
l'anniversaire de naissance de la bonne reine 
Charlotte : 

La Discorde éteint son flambeau, 
Pallas, au jour de sa naissance, 
Nous offre à tous sa bienveillance 
Et fon pacifique rameau. 

Que c.hacuu, assis à son ombre, 
Goûtant les plaisirs do la paix, 
ChaHse de son cœur à jamais 
R^rets et chagrins, Vair êombre, 

• Affreux compagnons de Vulcain, 
Cessez, cjoiopes détestables 

Par vos foudres trop redoutables. 
De consterner le genre humain. 

Le Roi favori de Neptune, 
Qui règne et sur terre et sur mer, 
D'un pays dompté par le fer 
Désire assurer la fortune. 

C'est ce qu'annonce ces éclairs. 
Ces feux, ces éclats de tonnerre, 
Ces astres partis de la terre 
Qui vont se perdre dans les airs. * 

* H 7 avait feu d'artlflceB, 
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Apprends dono, 6n ce jonv de fête, ' 
A ne pins déplorer ton soift, 
Peuple axtx justes lote du phis fort, 
Soumis par le droit de conquête, f 

Déjà les arts en liberté- 
Paraissent avec all^resse ; 
Dans le palais de la Sagesse 
Y 9(mt reçu» avec bonté. 

A ces traits reconnais Touvra^e 
De ce gouverneur généreux, 
Qui consacre à te rendre heureux, 
Ses soins, ses biend, ses avaûta^fe^. 

Sort nom, ainsi que ses bienfaits 
Seront à jamais, pour sa gloire, 
Dédiés au temple de Mémoire. 
Ciel, comble pour lui nos souhaits. 

Mais nous voyons avec bonheur que la 
langue française se coaservait pure et gracieuse 
dans nos monastères de femmes, comî!ae on en 
juge par la lettre de bienvenue de la Mère Le 
Moyne-Despins, des Sœurs Grises, au Prince, 
aussi bien que par de belles pages des Annales 
des Ursulines. Ces religieuses réussissaient 
même sur le Parnasse, ou du mein«,. montaient 
sans trop d'effort les collines de l'Hélycon. Le 
Gouverneur et Lady Dôrchester entendaient 
chez elles, comme jadis le marquis Duquesne et 
Montcalm, des vers au moins agréables, dits avec 
délicatesse : 

t On voit que les " altimni" répudiaient à l^avanoe les oracles Juridiques de 
Charles Mondelet, qui jugeait presque aussi souvent qu'il siégeait, que les An- 
glais n'avaient point conquis le Canada. 
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Cliû; muse qui, par ta lyre, 
Transmets des héros les portraits^ 
Descends vers nous et nons inspire 
De celui-ci quelqu'un des traits. , 

Grand dans la paix, grand dans la guerre, 
£t partout pacificateur, 
Dans Tun et dans Tautre hémi&pbère, 
Dorchester sait unir les eoerors. 

Wolfe, en conquérant la Province, 
Accompagné de la Terreur, 
Mérita du gracieux Prince 
Le nom de Héros, et Thonneur. 

Notre Titus à la révolte 
Nous arrache par sa douceur ; 
Que de lauriers il récolte I 
Est-il un plus grand vainqueur ? 

Il a le glaive de Bellone ; 
Des Giioes il a les attraits ; 
Si ce n'est Mars qui le couronne. 
C'est qu'il veut l'être par la Paix. 

(Ici une petite pensionnaire ajoute :) 

Dorchester, milord aimable, 
Accepte nos complimens : 
On aime, on trouve agréable 
Tout ce qui vient de3 enfans. 
Flatter et feindre, à' notre âge, 
Tu le sais, nous l'ignorons ; 
Aimer est notre partage. 
Oui, toujours nous t'aimerons. 
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A LADY DOR0HB8TER. 

Â Milady rendons hommage, 
Du tendre soin qu'elle a pour nous ; 
Si ce devoir est un usage, 
Nos cœurs trouvent qu'il est bien doux. 
, ' * • • • . . 

Recevez ces roses nouvelles 
Des main^ de la tendre an^itié ; 
Toutes les offrandes sont bellejs ' 
Lorsque le cœur est de nloitië. 

Sous votre bienfaisant empire. 

Nous coulons les jours lés plus beaux : 

Le savoir et vous le redire 

Sont des plaisirs toujours nouveaux. 

Le Capitaine-Général revient victorieux 
de la frontière; la circonstance demande des 
vers d'un genre plus noble, sinon aussi exquis: 

Enfin brille à nos yeux illustre personnage, 
L'éclat de ces beaux jours dont sans cesse Tîmage . 
Présente à nos esprits, allumait àauB nos cœurs 
Le désir de te voir sur le char des honneurs. 
' Toujours nous nous flattions de la douce espérance 
De te faire agréer notre humble révérence 
Et d^ te témoigner dans ces instans heuréux, 
Nos plus beaux sentiments, nos souhaits et nos vœux. 
Nous te voyons ici ; c'est pour nous une fête : ' 
Du plus grand £;énéral nos cœurs font la conquête 1 . 
Laisse-nous donc chanter tes vertus et ton nom.. 
Prenant un doux repos à l'ombre de ton renom ' 
Oui, sage Gouverneur que la Gloire décore, 
En toi nous admirons des plus beaux jours Taurore. ' 
A ton aspect riant nos nuageux climats 
Au ciel le plus serein vont livrer des combats ; 
Sans craindre le fracas d'un meurtrier tonnerre, 
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Les échos chanteront : Paix sur cette terre I 
Carleton, ce héros, en père règne encore ; 
Il porte dans sa main le mvLvèL âge d'or I 
R^e donc paroû bo«3, contente nos jouhaits : 
R^e content de nous, et vis loi^tieinB en paix. * 

En prose, outre la lettre de M. de Capse au 
Conseil, on est heureux encore de tomber sur 
une Lettre aux Canadiens, qu'on peut attribuer 
au marquis de Lotbinière ou à Monsieur de 
Salaberry, qui étaient probablement seuls en 
état, parmi les citoyens, d'en écrire une sem- 
blable : 

Quelques Anglais travaillent à nous indisposer contre les 
derniers Actes du Parlement qui règlent le gouvernement de 
cette P^orhice. Ils déclament surtout contre Tîntouduction 
de la ^oi fnuoç^se, qulb nous repréeenteot comme faw)ri9igit 
la tjT^w^e. Leurs émissaires répandent parmi les personnes 
peu instruites, que nous allons voir revivre les lettres de 
cachet; qu'on nous enlèvera nos biens malgré nous; qu'on 
nous tra&era à la guerre et dans les prisons; qu'on nous 
accablera d'impôts, que la justice sera administrée d'une ma- 
nière arbitraire; que nos gouverneurs aerout despotiques; 
que la lo^ anglaisç nous eût été plus avantageuse. Mais la 
fausseté de ces imputations ne saute-t-elle pas aux yeux ?... 
Y a-t-il quelque connexion entre les lois françaises et les 
lettres de cachet ; les prisons, la guerre, les impôts et le des- 
potisme des gouverneurs? Sous cette loi, à la vérité, vos 
procès ne seront plus décidés par un corps de jurés, où pré- 
sident souvent l'ignorance et la partialité; mais sera-ce un 
mal ? La justice anglaise est-elle la moins coûteuse ?... Aime- 
riez-vous que vos enfans héritassent à l'^anglaise, — tout à 
l'aîné, rien aux cadets?... Seriez-vous bien aises qu'on vous 

* Oorleton, loué à l'envi par les hûtoriens Parlo Oarli, Botta et les antenn 
américains, moomt en effet plein de Jours;— il ne t*6teignit^ 4 iKmftres, qa*à 
l*àge de 86 ai^s, en 180B : né A ^trabnne^ wi Irlande, 17^. 
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concédât vos terres aux taulx d'Angleterre ? La loi française 
n'est-elle pas plus claire, plus simple?... n'est-elle pas écrite 
dans un langage que vous entendez ?... La loi française a donc 
pour vous toutes sortes d'avantages, et les Anglais judicieux, 
tels qu'il s'en trouve un grand nombre dans la colonie, con- 
viennent qu'on ne pourra nous la refuser avec équité. 

Aussi a'est-ae pas là le point qui choque davantage ces 
citoyens envieux dans les Actes du Parlement dont ils vou- 
draient obtenir la révocation. Le voici, ce point qu'ils vous 
cachent, mais qui se défend entré eux. L'un de ces Actes, 
non-seulement nous permet le libre exercice de la religi(m 
catholique, mais il vous dispense de sermens qui y sont con* 
^radres ; et par là il vous ouvre une porte au empois et aipc 
èhanies de la Province. Voilà oe qui les révolte : voilà ce 
ami W8 fttit dire dans les papiers publics (|ue c'est un Acte 
aétestable, abominable, qui autorise une religion sanguinaire, 
qui répond partout l'impiété, la rébellion, le meurtre! Oes 
eKpvesaioBS violentes nous marquent leur caractère et le cha- 
gnn qu'ils ont de n'avoir point une As8em>>lée dont ils se 
proposaient de vous exclure en exigeant 4e vous des sermens 
que votre religion ne vous aurait pas permis de {«ôter, comme 
us ont fait à la Grenade. Par ce moyen ils se seraient vus 
seuls maîtres de régler vos intérêts cÂvils, politiques et reli- 
gieux. Vous pouvcB vous instï'uire de leurs desseins en lisant 
les AdtreueB qu'ils ont envoyées à Lo^es. Ils y représentent 
au Roy ^^que ses siyets protestants sont en asses grand 
nombre en cette Province pour y établir une AssemUée." Ce 
mot nous les démasque... Une poignée d'hommes que le com- 
merce qu'ils ont fait avec nous vient, pour la plupart, de tirer 
de la pQussiôre, veulent devenir nos maîtres et nous réduire à 
l'esclavage le plus dur. Je le répète, — ie ne parle que des 
ibiglais du comité de Montréal et de quelques marchands de 
Québec qui demandent la révocation de oet Acte. U fiiat 
que ces gens-là nous croient bien bouchés et bien ave^glél aur 
nos propres intérêts, pour nous projposer de nous opposer à un 
Acte que nous avons demandé, qui a coûté bien des soins et 
des souicitudes aux personnes respectaUes qui s'étaient ohar- 
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gées de DOS intérêts ; qui nous a été octrqyë par notre gracieux 
souverain comme une marque de bîenveillanoe toute pàrticu* 
Hère ; qui a été reçu de notre part avec toutes les marques dè 
la joie la plus vive, et la plus grande reconnaissance ; ajant 
toup signé, il y a peu de jour?, une Adresse à Sa Majesté pour 
lui en faire nos remercîments. Ne serait-ce pas nôus rendre 
ridicules que de nqm déclarer contre un Acte qui nous accorde 
ce que nous demandions, — le libie exercice de notre religion, 
Tusage de bob anciennes lois, Textension des limites de notre 
Province? Nos prétendus amis n*en ont tant d'horreur que 
parce qu!ils trouvent qu'il nous est trop â^vorable. Il est 
vrai que ces Actes établissent un impôt sur les boissons ; mais 
n'y en avaitril pas sous les Français? N'est-i} pa^ ju^te que 
nous, contribuions aux dépenses et aux charges de la Province ? 
Ciette taxe n'est-elle point modérée et assise sur, le» obj^s les 
moins néceRsaires i\ la vie ?... Ouvrez donc les yeux, eherb 
Canadiens, qui pouvez vous être laissé séduire par des ennemip 
qui veulent vous engager à. servir la haine qu'ils vous portent, 
et à vous faire perdre l'aifection de votre souverain. . ^ 

J'oubliais une de leurs objections : on parle de la levée 4'un 
régiment canadien. On se ^rt de cette circonstance pour 
vous dire qu'on vous forcera à vous enr^er et à' aller faite la 
guerre au loin ; et, d'un bienfait qu'on a sollicité pour nous, 
on vous en fait un objet de terreur ! Serait-donc un malheur 
pour la colonie s'il y avait un régiment canadien de quatre à 
cinq cents hommes dont tous les officiers seraienjt candd^ns? 
Cela ne rendrait-il pas à quantité de familles respectables un 
lustre qui rejaillirait sur tout le pays I... On augure mal de 
votre courage, puisqu'on cherche à vous eflrayer par là. * 

Dans cet écrit, au moins, on n'est pàs cho- 
qué, à plaque phrase par les soléqisme^ et les 
anglicismes: le langage est même pur. jusqusB 
au bout. ' 

' M. Benjamin Suite citait, en ,1875, des 

* Dacalrt^, 'en particulier, avait donné nn régiment canaêUen «<Anme an 
" desiderandum." 
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extraite de Mémoires de Pierre De Sales Late- 
rière qui donnent aussi à penser qu'il rédigeait 
mieux que ses contemporains- Il s'agit de 
l'ancêtre de cette honorable tamille canadienne. 

A l'époque dont nous parlons, le Canada ne 
contribuait en rien, presque, à la bibliographie, 
et on ne le doit pas regretter. Il était réservé 
au protonotaire Perrault, citoyen d'ailleurs si 
animé du zèle du bien public, de prostituer la 
langue dans les livrets nombreux qu'il faisait 
imprimer : il faut surtout parcourir son maus- 
sade Abrégé de l'Histoire du Canada en 5 
volumes in-18 et dédié à Vu^age de la jeunesse !.. 
Dans ce bon vieux temps, non ngehatur de ver- 
jWbus sed de reï^l... Comme je présentais le 
Prospectus des Saganios lUmtres à l'archévêque 
Signay, il ne concevait pas l'expression de 
poésie des choses, qu'on oppose à la poësie du 
style ; il ne doutait pas des grandes ressources 
de la langue, mais — ajoutait le vénérable prélat, 
— ^'^de notre temps, on en était peu curieux et 
fort peu ditticile sur les mots : on était content 
de se comprendre." Ce langage — ironique sans 
malveillance, quant à ce qui regarde les mer- 
veilleuses ressources de la langue, m'aurait 
décélé une grande vérité, si je n'eusse pas su 
dès lors, ce qu'il en était : tant il y a que je 
pouvais sûrement songer, à part moi, qu'on était 
encore bien heureux de se pouvoir comprendre 
à l'époque à laquelle le digne prélat faisait allu- 
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sion. Mais quant à rhonneur du pays, n'était-il 
pas bien déplorable que, eompaifativement, les 
Noirs d^ la République d'Hayti usassent d'un 
Avançais très-pur, comme on en pouvait juger à 
la lecture des dépêches du comte de Limonade, 
conseiller du roi Christophe, et à celle de la 
feuille de Port-au-Prince intitulée LAhdlH?.... 

Joseph Octave Pleseis avait pourtant pro- 
noncé une assez belle allocution au sujet de la 
grande lutte navale d'Aboukir) de mêm^ que 
son oraison funèbre de l'évêque Brland. Mille 
huitrcent-neuf voyait à Québec, Louis Plamon- 
don,— à Montréal, D. B. Viger, publier^ celuin^i, 
une brochure sur nos droits politiques en fran- 
çais généralemént correct et non dépourvu de 
tout agrément ; celui-là, l'Eloge du Eoi, dans un 
langage digne des années de Louis XV, sinon 
même du grand siècle !... C'est dans une société 
littéraire devancière de celle de nos jours, que 
s'éncmçait Plamondon, et j'aime à dire que l'al- 
locution du Président, Frs. Romain (le biblio- 
thécaire de la Ville) avant que de distribuer les 
palmes, est couchée aussi en fort bon français. 
On célébrait la fête de George III par un con- 
cours de poésie ; mais on est peiné de dire que 
l'ode couronnée du bibliophile John Flemmîng,* 
de Montréal, laisse loin derrière elle l'ode fran- 
çaise de l'anonyme qui mérita la deuxième 
médaille. 

* Ce nom brillera dans la littérature du pays, car, pour l'anniversaire de Moore, 
le 28 Mai 1879, J. C. Flemming envoie au " Post" une fort belle podsie. 
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Le Courrier de Québec, dit John Lambert, est d*un très- 
petit format et se publie tous les samedis. Deuz ou trois 
jeunes messieurs ont établi ce papier pour y insérer leurs 
pièces fugitives. Ces messieurs ont établi depuis peu une 
8ooîété Littéraire qui, quoiqu'elle ne renferme point les 
talents et les connaissances d'uu Institut National ou d'une 
Société Royale, mérite néanmoins tout l'encouragement que 
le gouvernement canadien est en état de donner à un tel éta- 
blissement. Dans un tel pays, la première lueur de génie 
doit être aperçue avec plaisir. 

Philippe Aubert de Gaspé — l'auteur futur 
des Anciens Canadiens^ était du nombre des 
académiciens, et Rémi Valières de St. Réal de- 
vait en être aussi, avec Jacques Labrie, l'un des 
rédacteurs du Journal, qui n'a que deux tômes, 
et qui, toutefois, vit pendant quelques mois sa 
publication suspendue. Le Canadien, son de- 
vancier, qui le crut expiré *, disait ; 

Le Courrier avait bien le défaut de s'exprimer en mauvais 
français : Nous sommes néanmoins très-satisfaits de pouvoir 
dire que les paradoxes du Mercure, qu'il a de temps en temps 
relevés, méritent certainement quelques égards. 

Et le Canadien croyait bien s'exprimer lui- 
même ! — Le Courrier, ravivé, se vengeait bien 
un peu de l'oraison funèbre que lui avait faite 
le confrère. Un de ses soi-disant correspondants 
écrivait : 

Je Us et relis tous les jours la feuille qui fait mes délices, — 
cette feuille destinée à venger notre honneur, à nous faire con- 
naître et à promovvoir le goût des sciences, — en un mot, le 

« Benjamin Suite dit que le Gonmer mourut le 2 juin 18o7. Ce u^était qu'une 
«ynoope, malgré qu'il eût fait ses adieux : il reparut au mois de décembre et con- 
tinuait de paraître en 1808. 
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Canadien. Ce papier est ordinairement bien écrit, et c'est ce 
qui me plait beaucoup. Je vis pourtant dernièrement cette 
phrase : Plusieurs personnes H'étmt plaint " — Sachant par- 
faitement que les feuilles hebdomadaires ne peuvent point être 
aussi strictement corrigées que les autres imprimés, je crus 
que ce n'était qu'une faute d'impression. J'en parlai par 
hasard au nouveau rédacteur^, qui me dit que ce n'était 
nullement une faute d'impression et que la phrase était bonne. 
Comme je paraissais en douter, il me cita une autorité et me 
dit qu'on trouvait dans L'Homond f : *' Lucrèce s'est donné 
la mort." Malgré tout ce qu'il put me dire, je suis encore 
dans le doute, et vous m'obligerez infiniment en me donnant 
votre opinion sur cette phrase. — J. R. 

Réponse. — Nous avions remarqué comme vous la phrase 
qui vous a choqué dans le Canadien, et comme vous, nous 
l'avions regardée comme une faute d'impression. Vous avez 
détruit notre erreur, et c'est avec peine que nous sommes 
obligés de dire ouvertement que le rédacteur s'est lourdement 
trompé. Votre doute était très-bien fondé et nous devons en 
convenir : Fiat justiiia, ruat cœlum ! Consultez L'Homond ; 
il vous dira que le participe passé s'accorde toujours avec son 
régime direct, quand ce régime est devant le participe : ex : 
Quand la race de Caïn se fut multipliée. C'est ainsi qu'on 
dit encore : Les lëmmes se sont louées ; Nous nous sommes 
rendus maîtres de la place. Pourquoi dit-on : Lucrèce s'est 
donné la mort ?... c'est parce qu'ici le participe passé est pré- 
cédé du régime indirect ; voici la règle : si le participe est 
précédé du régime direct, on accorde le participe avec le 
régime ; ex : Cette femme s'est mise à la tête des affaires. 
En décomposant, on dirait: Cette femme a mis e\U.,. Si le 
participe est précédé du régime indirect, il est indéclinable ; 
ex : Ëlle s'est mis des chimères dans l'esprit ; c.-à-d. Elle a 
mis à soi. — Tenons donc pour certain ce qu enseigne Vaugelas, 
qu'il faut toujours, à peine de faire un solécisme, accorder le 

* Le Sieur Bonthilier. 

t Dont la grammalTe régnait dans le pays : en 1817, A. Femet, profeieenv de 
langue, en donna & Montréal, une édition avec supplément. 
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participe avec son régime * daûs les phrases semblables à oelk» 
que nous examinons. Il y a cependant quelques participes, 
entre autres ceux de plaindre et de craindre, qu'il est bon 
d'éviter au féminin f, parce que ces verbes ont formé des 
substantifs dont la désinence est la même que celle du parti- 
cipe féminin. Qui dirait : C'est une perponne que j'ai plainte ; 
c'est une maladie que j'ai crainte, obéirait à la grammaire, 
mais choquerait l'oreille." Et l'on cite l'Essai de Grammaire 
de l'abbé D'Olivet. 

Il eût été à regretter que le journal de 
jeunes a<îadémiciens ne fût pas correctement 
écrit. Mais si on leur peut reprocher de faire 
du verbe nommer un mot inusité, pour dire in- 
variablement appointer ; porter à la chaire au 
lieu de fauteuil de la présidence ; de nous parler 
de renseignements snûsfactoires ; d'outrer enfin 
la locution assez anglaise déjà de faire motion, 
en nous apprenant que le juge De Bonne a 
mouvéy qu'il fût résolu qu'il est nécessaire d'in- 
diquer l'époque du bill de Milice, — les articles 
signés d'un nom de plume sont, en général, bien 
faits. Nous aurions aimé reproduire la Préface 
ou Prospectus du Canadien dans toute son éner- 
gie, qui se ressent du terroir,, ou qui est bien du 
sol canadien; mais deux textes cités par B. 
Suite et E. Lareau,^ — qui doivent être identiques, 
sont, toutefois, divers! je me trouve, alors, dans 

* Direct 

t Le critique de M. Bonthilier n'a-t-il p as Pa ir de faire la preuve de son adver- 
saire?... Mais Voltaire dit au chapitre XXVI du Siècle do Tiouis XIV:— "On 
voit que cette môme princesse qui s'était " plainte " si amèrement au Koi de la 
rupture do son mariago." Cependant Dupuy dit, page 525 de 1' " Origine des 
Cultes " : " La courtisane s'est " plaint" à Dieu " et Tliéophile Gauthier (l'Art 
Moderne) a dit, en parlant de plusieurs : "Voua vous êtes "plaint»» '» 
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l'impasse de Fane entre deux*t)oisseaux ; il ne 
pouvait manger — le pauvre ânon ; et moi, entre 
deux reproductions dissemblables d'un même 
texte faits par ces espiègles-là, je ne puis que je 
cite. 

L'amphibologie dans le langage était le dé- 
faut de l'époque. Le Français Quesnel et Louis 
Plamondon faisaient exception; et ce dernier 
s'exprimait avec une clarté remarquable. On a 
dit naguère que Québec se distingue davantage 
que Montréal sous le rapport des productions 
littéraires ; cela peut bien être, et, toutefois, il 
fut un temps où notre ville était supérieure à 
la vieille capitale, puisque Denaud et Plessis, 
ses évêques,, Jacques Viger et Jean Antoine 
Bouthilier, rédacteurs du Canadien, étaient de 
Montréal aussi bien que Quesnel, duquel on pu- 
blia dans le Courrier (Il eut l'aide de Labrie, 
sinon de Plamondon) une Histoire du Canada à 
laquelle on pourrait reprocher quelques lacunes, 
mais beaucoup plus curieuse et correctement 
écrite que celle que devait donner le protono- 
taire Perrault*. Le bibliophile Flemming, qui 
remporta le prix d'un concours de poésie à 
Québec même, était aussi de Montréal. 

Viger et Bouthilier n'étaient, d'ailleurs, 
que les rédacteurs ordinaires; Panet, Tasche- 
reau, Bedard et Blanchet, sinon Papineau, père, 

* Elle fut mentioimnée avec éloge aux EtatB-UniB par Le Salem Begister " ; 
c'est bien & tort que B. Suite la veut attribuer au protohotaire. 
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jetaient dans le Canadien des articles remar- 
quables. Mais s'il était bien rédigé à cette 
époque, on ne saurait certainement pas le dire 
du Canadien tel que rétabli, après le coup d'état 
de l'ombrageux Craig, par Laurent Bedard. Un 
correspondant de l'Aurore de Montréal écrivait 
en 1818 : 

Il eot vrai que si Montréal a beaucoûp gagné de ce côté-lék, 
Québec y a un peu perdu. Au lieu de deux journaux fran- . 
çais passables, la capitale du Canada n'en a plus qu'un, que 
bien des personnes trouvent, et peut-être non sans raison, assez 
mauvais. Mais en récompense, la ville des T rois-Rivières 
qui, avant 1807, n'avait jamais eu de Grazette, en a présente- 
ment une qui n'est pas méprisable ; du moins ne le eède-t-elle, 
à mon avis, à aucune autre pour la pureté du langage *. Je 
remarquerai que les Canadiens paraisseni en général convain- 
cus qu'en négligeant leur langue maternelle, ils négligeraient 
un trésor qui, s'ils venaient à le perdre, ne pourrait être 
remplacé par aucun autre. 

On le sentait quelque part, même à Québec, 
où s'imprimait le maussade Canadien, puisqu'un 
correspondant de l'Aurore qui signe " Un Qué- 
becquois" et qui devait n'être autre que Ber- 
thelot fils, envoyait en 1817, l'écrit suivant: 

J'ai lu avec plaisir l'écrit signé Grammaticus dans le 18e 
No. de votre journal. Je pense comme l'auteur de ce morceau, 
que nous devons faire plus d'attention que nous n'en faisons 
généralement à la vraie prononciation de notre langue. La 
manière dont on prononce mot, toi, etc., dans la conversation, 
doit paraître ridicule à un #arisien et même à un provincial. 

Mais s'il est important de bien prononcer, il l'est encore 

* Le District des Trois-IUviàrès a oonseryé beaucoup de familles nobles. Cette 
.ciroonstance — ^le séjour d^ecclésiastiques français aussi distingués que les Baim- 
bault et les de GeJonne ; le temps considérable que les Anglais mirent à s'y 
établix^tout cela a pu y préserver la langue mi^uz qu'à Québec et Montréal. 
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plus âa bka pailer,— je veux dire, de bien eonstruire nés 
phrases, de n'employer que les mots propres, et d'éviter les 
solécismes et les barbarismes. A plus forte raison devrait-on 
éviter toutes ces fautes en écrivant. Je lis les journaux fVan- 
ÇBÔB qui se publient à Montréal et je m'aperçois qu'ils sont 
écrits avec pureté et même avec élégance, ce qui me fait croire 
qu'on ne fait pas chez vous, même en conversant, les fautes 
grossières que Ton fait communément ici. Nouà comptons 
sûrement parmi n'^us un grand nombre de personnes qui par- 
lent bien leur langue qui pourraient la bien écrire ; mais il 
y en a d'autres que vous prendriez plutôt pour des Allemands 
ou des Hurons qui commencent à bégayer le français, que 
pour des Canadiens qui ont reçu une certaine éducation. Les 
anglicismes, surtout, et les barbarismes, sont déjà si fré- 
quents, qu'en vérité, je crains fort que, bientôt, nous ne 
parlions jàus la langue française, mais un jargon semblable à 
eelui des isles de Jersey et de Guernesey. 

Pour vous faire voir la manière dont ces personnes soi-disant 
instruites parlent leur langue naturelle, je vais vous citer quel- 
ques-unes de leurs locutions : que pensez-vous, par exemple, 
des phrases qui suivent... 

Il n'y a peut-être pas que le manque de chemins qui em- 
pêche... 

Nous n'avons pas pu trouver personne pour... que dans 
quelques endroits. 

Pourvu qu'on ne suspende pas l'Acte que dans quelques 
cas. 

Dans le cas où il y a coutume d'avoir. 

On ne voirait pas tant de foule comme il y en a. 

Les choses qu'il était après mettre en ordre. 

On sera quelque temps avant oue l'habitude. 

L'emprisonnement en a été les%onséquences. 

On s'intéressait peu de sa mort. 

Je regrette qu'il n'y a pas. 

Il n'y a pas que l'utilité de cette institution qui doit êfcrç 
reconnue, mais bien les autres établissements. 



« 
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Si on disait une fausseté, on serait puni pour. 

Une chose qui serait essentiene, c'est que les circonstances 
viendraient à être publiées. 

Un emprisonnement plus long que celle. 

Cette enthousiasme, ce mois ici, cette semaine ici ^. 

Enfin, monsieur Bibaud, je n'en finirais pas si je voulais 
vous citer des exemples de toutes les fautes que Ton fait contre 
la construction et l'accord grammatical; contre le régime, 
le genre, ainsi que toutes les expressions triviales et amphi- 
gouriques dont on se sert ici : on dirait que nous n'avons ni 
grammaires, ni dictionnaires, ou du moins, que bien des gens 
qui écrivent, ou n'en ont pas, ou ne s'en servent point. 

Le Dr. Laterière devait être un de nos bons 
écrivains plus tard; mais à son retour d'Angle- 
terre, en 1808, il en était, quant au langage, à 
traduire et à commenter comme l'on va voir la 
Lçttre qui l'introduisait dans la Société des 
Arts de Londres : 

Dr. Laterière, 284 Strand — Société des Ars, Londres, 
Adelphi, 24 décembre 1807. 

Monsieur. — J'ai l'honneur de vous adresser cette lettre 
vous informant que le 16 courant vous f^tes élu membre cor- 
respondant de la Société instituée à Londres pour l'encou- 
ragement des arts, des manufactures et du commerce ; et 
conformément à Yordre et aux règles étsihlies^ il m'est ordonné 
de vous informer qu'aucun membre de cette société ne pourra 
ci-après s'offrir candidat, ou être admis à recevoir aucun 
prevnium ou récompense que les Médailles d'Honneur de 
la Société, et que les membres correspondants sont requis, le 
plus souvent possible, do transmettre à la Société tous les faits 

* Qui pourrait croire qne non» avons vu cette £aqte disgracieuse se répéter 
dans deux institutions publiques aussi tard que 1857 fit 1868!... 6n la trouve 
deux fois dans le pot-pourri que M. £. Lareau Intitule Histoire d&la Littératuie 
Canadienne. Itais il est encore plus extraordinaire, sans doute, de lire dans 
Pœuvre d'un ÏVançais— la petite Histoire du Canada du Supérieur V. de Bel- 
moût:—" n y avait cette année icy 160 canots aux Outaouals. 
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relatifs aux découvertes utiles, ainsi que renrichissement d'au- 
cun des arts mécaniques, libéraux et commerciaux, sous 
Vétempe de leurs meilleures connaissances. — Votre obéissant 
— Chs. Taylor, M. D., Secr. 

Comme tous les pays produisent des génies, le Canada, sans 
contredit, produit les siens ; ceux de cette description qui au* 
ront quelque chose à ofirir, suivant le sens et sous tous les 
rapports de la Lettre de cette Académie, enverront franc de 
port an Dr. Latérière, leurs mémoires, leurs modèles et leurs 
chefs-d'œuvres, qui les fera passer ponctuellement et avec 
recommandation au Dr. Taylor, secrétaire, pour y être an:î- 
lysés par les académiciens et fait justice à Tauteur. 

N. B. — Le Dr. Latérière, s*il en est XQC{m?i^ particularisera 
par des entretiens, ou par écrit, à ces hommes de génie, les 
règles, les promotions et les honneurs qui y sont conférés au 
mérite ; et par-dessus tout, l'encouragemeut de la semence du 
chenevis dans les provinces du Haut et du Bas-Canada par 
tous les sujets de Sa Majesté. 

Si on lit cela au Courrier de Québec, on 
voit que les rédacteurs écrivaient autrement* 
par un éditorial ironique du 6 juillet 1808, qui 
nous fait voir que le Canadien avait d'autres 
ennemis que le Gouverneur Craig : 

Les éditeurs et rédacteurs du Canadien annoncent au pu- 
blic qu'ils sont les auteurs de ces infâmes écrits qui sont sortis 
pendant les élections. En conséquence, ils prient l'avocat du 
Roi de ne les poursuivre qu'au civil, et que, sur certains 
points, qu'ils sont, disent-ils, prêts à signer. Ces articles, 
qu'ils offrçnt à signer, sont quelques bagatelles auxquelles on 
aurait fait peu d'aUention, sans d'autres infamies qu'ils se 
donnent bien de garde de signer, et qu'ils ont bien raison de 
ne pas répéter. 

* Benjamin Suite repzoduit, en oubliant trois strophes, la pièce de poésie 
" Le petit mot pour rire," qu'il croit être un avis de Qnesnel au Courrier. ^ La 
pièce n'est pas adressée au Canadien, mais au Courrier : elle ne sâïïraîrltre de 
Quesnel, qui mourut k Montréal en 1809, puisque les rédacteurs du Çourrier en 
font leur compliment au "jeune homme " qui menace de ne plus leur envoyer 
le " petit mot pour rire." 

^ X . / ■ . 
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Le Canadien est maintenant sur an ton apostolique. Le 
texte de son dernier discours était tiré de St Hilaire. Il a 
plusieurs antres textes, nous dit-il, et il est embarrassé du 
choix. Effectivement, s'il met tous les Saints-Pères à contri- 
bution, il en aura pour longtemps. Persécuté pour sa foi dans 
la capitale, le Canadien, dit-on, part pour Montréal, où il 
espère que sa doctrine sera mieux reçue. Cependant nous 
croyons que les citoyens de Montréal sont trop attachés à 
leurs principes pour changer de croyance, et si le bon apôtre 
n'y prend garde, il pourra bien obtenir la couronne du martyre. 

Mais voilà qui nous éloigne d'Amable Ber- 
thelot, le puriste canadien, non. moins que de 
Tarticle sous signature Grammaticus, qui avait 
attiré son attention. C'était le rédacteur même 
de l'Aurore qui se faisait son propre correspon- 
dant : 

" L'abbé D'Olivet dit dans sa Prosodie Française : " On 
peut envoyer un opéra en Canada, et il y sera chanté à 
Québec, note pour note, comme à Paris, mais on ne saurait 
envoyer une phrase de conversation à Bordeaux ou à Mont- 
pellier, et faire qu'elle y soit prononcée syllabe pour syllabe, 
comme à la Cour par où il semble dire qu'on prononce le 
français dans ce pays-ci de la même manière qu'à Paris. C'est 
aussi ce que j'ai oui dire et même ce que j'ai lu quelque part. 
Mais s'il en est ainsi de notre manière de prononcer en lisant, 
en chantant ou en déclamant, il n'en est pas tout-à-fait de 
même dans la conversation. Le commun peuple et bien des 
personnes instruites même, w trompent, par exemple, sur le 
son de la voyelle au, la faisant grave quand il l.i faudrait 
faire aiguë, ou aiguë quand il la faudrait faire grave. Mais 
la faute la plus remarquable que l'on fait en parlant, c'est à 
l'égard du son de la diphthongue ai; généralement, on pro- 
nonce les mots wioi, toi et même je crois, je bois, je vois, 
comme s'ils étaient écrits, moé, toé^ je croé, je 6o«, je voé. 
Cette prononciation est assurément très-vicieuse, et il est pro- 
bable qu'elle n'a lieu qu'en ce pays. L'abrégé du dictionnaire 
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de Tacadémie donne à la diphthongue oi le son de Ve ouvert 
toutes les fois qu'elle n'est pas suivie de s, de x, d'un e muet 
ou d'une syllabe féminine, au milieu d'un mot; et le boa d^ 
Ye circonfléxe dans le cas contraire. Mais comme le son de 
Ve ouvert ou grave est le même que celui de Ve circonflexe, 1» 
différence ne peut tomber que sur la quantité. Il esf; certain, 
pourtant, du moins d'après» ce que j'ai pu remarquer, que soie 
ne se prononce pas tout-à-fait comme soi, ni froid comme 
froide. Lévizac, il est vrai, dit qu'il faut prononcer villageois 
comme otuiis ; mais il dit aussi que, dans certain^ mots, le 
son de oi approche de celui de a, et il marque ce son dans 
boit^ moii, qu'il faut prononcer botui^ ïnoiuz,' commis m effet 
on prononce cea mots dans c^ pajs-ci. D'aprè§ ce que j'^ lu 
et entendu, voici ce que je pense sur le sou de dipbihongùii 
oi; partout où cette diphthongue est suivie de s, de x cFun 
e muet ; — d'une syllabe féminine, comme dans lois, voix, ioie, 
gloire^ U faut lui donner le son de l'a aigu, excepté dans hoiPy 
mois, noix, ppis, trois, poids, carquois, troisième, noisettq, o^i 
elle a le son de Va grave. Soit, par exemple, l'épigraïnm'e 
suivante, que je choisis parce que je n'ai rien s6us la main 
qui fasse mieux à mon sujet : 

On dit que le meilleur des rois, 
Sur son trône et dans sa cuisine, 
S'est plaint, maintes et maintes fois 
Que d'une couronne d'épine 
Il aentait le douloureux poids. 
En adjurant cette souffrance, 
Puisque la ohm est à son choix, 
Ce bon prince, dans sa clémence, 
Epargnait à notre France 
La peine de porter sa croix. 

Selon la manière dont on prononce ici, le mot poids, qui a 
le son de l'a grave, ne rime pas heureusement avec les mots 
rois, fois^ choix, croix, qui ont le son de Ve ouvert ou de Ve 
circonflexe ; mais selon la vraie prononciation, poids rimep 
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\neh avec ces mots, pourvu qu'on lui donne le son dë Va aîgii 
jau lîeii dé celui de Va grave. 

Mais la diphthongue oi a le son de Ve ouvert quand elle est 
pure ou^ suivie de d, de t ou d'une syllabe masculine, comme 
moij roiy froid, doison^ voiture. 

Si quelqu'un trouvait que je ne rencontre pas juste, qu'il 
relève mes erreurs, et je lui en serai obligé ; mon désir est de 
bien prononcer ma lans:ue et, de la voir bien prononcée pàr 
compatriotes. L'nrt de bien prononcer ne doit, pas être 
regardé comme assez indifférent pour qu'il ne vaille pas là 
peine qu'on en parle ; et il vaut mieux se corriger tard que 
jamais des fautes que l'on fait à cet égard. Je regarde même 
ces fautes comme peu pardonnables dans ceux qui ont eu 
bccftsîdn d'étudier au collège de Montréal, où bti a l'avantage 
fl'arôir des profeséeurs qtii^ s'ih ne sotlt pas nés à Pariâ; ont 
du moin^ résidj^ assez longtemps d^^çs c^tte bapitale poUi* y 
prendre le ton de la bonne prononciation fraçaise. 

Aussi a-t-il répété plus tard : 

Toi^t ce que npus aVons eu à appfendre en gramm^ii^ pp 
fcelies-lettres, en rhétorique, sods M. Riyièr^^^et venant de M. 
Rivière *, nous paraissait beau et agréable. 

Si Berthelot et Bibaùd règarderit corfime 
unîq[ùé là prononciation canadienne de la dipfe- 
tkongue oi^ le Éév* James Roy, de Montirédl, 
décrit depuis : 

Les trois sons qui distinguent le pl^s le langage francô-cana- 
dien sont c,èux de la diphthongde oi, de la syllaoe ais et la 
lettre a, qui soiit prononcés .respectivement oue au... Les 
liiota bisiâu, foi, loi, roi étaient prononcé^ par Molière, par 
ioûis %lV et, en ce tjui regarde le. mot roi, aussi récemment 
que 1830, par Lafayette, ouézeau^ fouéy hué^ roué. L^b sons 
Visités parmi les Parisiens modernes étaient déjà signalés p«r 
Palsgrave, auteur de la première <^rammaire française, en 

* b'abbé Glaiide Bividre, mort à S^ontrôal en ISâ'Ô. 
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1530 ; et Molière, près d'uo siècle et demi plus tard, s'en 
moquait comme d'une prononciation vulgaire et bouffonne. 
On voit dans le Misanthrope : 

Lorsqu'un homme vous vient embrasser avec joie, 
Il faut bien le payer de la même monnoye. 

Les derniers mots de chacun de ces deux vers étaient évi- 
demment mis là pour rimer ensemble, mais, d'après la pronon- 
ciation actuelle des Parisiens, cette rime n'est plus possible : ^ 
joie devait donc se prononcer ^oi^e. Un éditeur attache à ces 
deux lignes la note suivante : — Joué et monnaie ne rime- 
raient plus aujourd'hui." 

Il est question du Théâtre dans la citation 
que fait mon pèrè du passage qu'il emprunte à 
D'Olivet. Il paraît, à ce sujet, qu'un jeune Ca- 
nadien, le Sieur Mesnard, vérifiait l'exactitude 
du témoignage de l'auteur de la Prosodie Fran- 
çaise, mais après quelque séjour en France et à 
t Paris partic||ièrement : 

M. de Salaberry arrivait de France quelques années avant 
la Révolution, dit Philippe Aubert de Gaspé, lorsqu'on lui 
proposa d'assister à une pièce de Théâtre, — le Barbier de 
SéviUe^ jouée par de jeunes amateurs canadiens. — Qu'irais-je 
faire, disait-il, à votre Théâtre ?... voir mafesacrer une pièce 
que j'ai vu jouer à Paris par les meilleurs acteurs! — Il se 
laissa néanmoins gagner, plutôt par complaisance que par 
amusement, et il assista à la représentation de cette char- 
mante comédie. Beaucoup de nos jeunes Canadiens ont eu de 
tout temps une aptitude remarquable pour le Théâtre, et je 
puis dire à leur louange et sans prévention, qu'au dire même 
des Anglais, ils réussissent beaucoup mieux que les amateurs 
britanniques, à quelques exceptions près. — Dès la première 
scène, entre le comte Almaviva et le barbier, M. de Salaberry, 
emporté par l'enthousiasme qu'il éprouvait pour son jeune 
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compatriote, monsieur Mesnard, dans le principal rôle, se lève 
de son sié^e et s'écrie de sa belle voix sonore et retentissante : 
courage, Figaro, — on ne fait pas mieux à Paris ! 

Plus tard, M. Donegani, de Montréal, n'a- 
vait pas moins profité des leçons de Prudhomme, 
rélève de Talma, qui dirigeait nos amateurs 
canadiens, il y a cinquante ans. Sous les Fran- 
çais, Martial Piraubé, le jésuite Péarron, un 
Sieur de Mareuil, ont joué des pièces. 

n y a un mérite réel à bien rendre ou inter- 
préter sur la scène Tœuvre d'autrui : il n'y en 
a point, — ^il y a même du démérite et une fatuité 
qui déconsidère, dans le plagiat. Un corres- 
pondant de l'Aurore écrivait au sujet des No- 
tiom de Botanique que publiait le Sieur Poulin 
de Courval dans le Journal des Trois-Rivières, 
d'abord : — 

Vous publiez les Notions sur la Botanique, et je trouve que 
vous faites bien... j'avoue que cette manière d'écrire me plait 
beaucoup, non parce Qu'elle est élégante et recherchée, mais 
parce qu'elle est simple, naturelle, et, me semble, adaptée au 
sujet. Ce qui me plait surtout dans ce style, c'est que je n'y 
remarque aucun anglicisme ; ce n'est pas peu de chose dans 
un pays où l'on semble ne faire plus de façon d'introduire à 
foison dans les discours et les écrits des mots et des tournures 
anglaises ; — 

Négligences dont le soi-disant botaniste 
s'abstenait pour cause: l'écrit indiqué n'était, 
en eflfet, qu'un plagiat de passages d'auteurs 
français de Médecine mis à la suite les uns des 
autres, comme le décèle plus tard le correspon- 
dant mystifié (et de cela seul de mal humeur) de 
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rAurorje, à la lecture de phrases comiiie celle- 
ci: — "Je l'ai trouvéfe (la clandestine oU herbe 
cachée) prè«. jie Bennes, eil Bretagne,'' et par 
le fait . que M. de Courval he nous parle poiht 
des principales plantés du Canada, telles que lë 
geng-geng et le capillaire. Ce qui est de mieu?: 
en, mieux, fc'est que le plagiaire; ainsi dénoncé,- 
prit congé de seô lecteurs en faisant in^rer dan3 
le journal trifluvien une réponse qu'il dérobe à 
Caron de Beaumarchais, s' escrimant avec' ses 
ehviéUx !... v 

Que Ton regarde aux pagfes plufe qtie 
rares où il a quelqde$ lignes du fcru du. com- 
pilateur, on le voit fort gauchd à manier là 
langue... 

Mais s'il faut déplorer la manière dont un 
Canadien de caste nobiliaire bégayait notre làti- 
gage, ndus hôuô seûtôtis quelqùë peu soulagé — 
charmé, pduvoris-nouà dire, de ce qùe quelques 
(janadienq ne nous taisaient point déshonnèur à 
l'étranger. C'est ainsi que Chs. LeRaye^ membre 
de la C()lonie cènëdieihné de St. Louis de Mis- 
souri, éérif ait, dès lé dôïnmencement de nàite 
siècle sur l'histoire naturelle, en un français piir 
et feôttlâïit, (Jtiôiqtië dépourvu de cetté iioblesse, 
8rt)^l'êléé. d'aillèur^, du style dé feùffdh, dés 
ODéétvâtiônô qtiî inéHfèrent de faire; stiitë, en 
I8l2, à dri oiivtàgé publié aux Êtats-Ùhis. ttri 
âufré Catiadién pîâ^sait pfour Français par son bon 
laligage, ôaris être un homme d'éducation. On 
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a, en eflfet, publié à Tours, en 1866, les Mé- 
moires d'un capitaine de la garde de Napoléon 
à Waterloo, et chevalier de la Légion d'I^pn- 
neur, qui fit partie de la fameusp c^o^oni^ dû 
Champ d'Asyle au Texas, et qui, tombé aux 
mains des Cbmanches, fut sauve d'^n supplicp 
cruel par Michel Gournay*, interprète, qu'il 
appèie "le bon Qanacjien." 

I) me dit en boa français, et en prep^Q]L uif tpu ifnpos^alj : 
Camarade, des 2ri;errierp Comaqcheç vous qui arrêté en 
vons prenant pour un Espagnol ou un Mexicain. Vous avez 
prétendu être Français, et je suis chargé de constater la vérité 
de oe fait : quelles preuves pouvez- vous donner à l'appui ie 

Je suis enchantéi lui dis^e, de vou§ voir chiirg^ d^. v^ri&^r 
si je suis i^éelléu^eiit un Français ; je a'^, il ^\ vr^, sur j^qi 
ni passeports^ ni papiers c^wi puissent consjtater nioq identité ; 
mais vous parlez trop bien notre langue pour qué je ne reôoB- 
naisse pas en vous un Français ; et par la même raison, j*^ 
père que, après quelques moment 4'^^^f^tiQi^> vo\i3 dout^^ 
pas que je ne 6oi« aussi un de vos compatriotes. 

A ces mots, le bon Canadien éprouva une v^ve épt^otiqi^ j sfi 
figure s'illumina en quelque sorte ; ses yeux se fixèrent sur 
moi avec une expression marcjuée de bienveillance, et il me 
répondit sur un ton modeste, bien différent de celui qu'il avait 
pris d'abord. 

Oh ! monsieur, je n'en doute déjà plus ; seulement, quoique 
de même origine, noup ne sommes pas compatriotes ; je ne suî^ 
qu'un Français du Canada, et vous, vous êtes un Français de 
l'ranoe : ja le reconnais fiaoilement. Quoique je ne parle pas 

* Michel Goamay, élevé & côté d'un père caboteur sur les lacs du Canada Su- 
périeur. fl*enfonça plus tard dans les piairiei de rOnest H parvint au Texas, 
apprit facilement l'anglais et l'espagnol : — ^les langues sauvages, et devint inter- 
prète. Devenu le familier du chevalier, il fut l'un des fondateurs de San Felippe 
de Austin et o« le créa Garde Qéuéral " 4 çtm9 de son )ia)>ilude des rafces 
indigènes et de son inÇ^fnc^ «HPrèji d'^U^f- 
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aassi bien notve langue que voùb voulez bien le dire, j'ai assez 
couru le monde pour pouvoir distinguer dès les premiers mots 
si notre langue est la langue maternelle de ceux qui s'en ser- 
vent, ou si elle leur est étrangère, quand bien même ils la 
parleraient facilement. 

Ce fait, pour nous intéressant, et non moins 
le langage de dame Delisle, mon aïeule, sœur 
de Nicolas Boilvin *, l'un des pionniers du Mis- 
souri, morte presque centenaire, en 1839, me 
laisse comprendre, enfin, qu'on eût bien parlé 
le français en Canada. Cette femme intéres- 
sante n'était pas instruite, encore bien qu'elle 
possédât par cœur, non pas seulement le conte 
du Prince Riquet à la Houppe, mais la Jérusa- 
lem Délivrée, mais Don Quichotte; aussi bien 
Gil Blas de Santillane... Mais que dire... que 
penser ! quand on a la preuve que des hommes 
qui avaient fréquenté nos collèges avaient tout- 
à-fait perdu cette tradition du bon langage, — du 
langage des classes honnêtes dans tout pays 
civilisé !... Il est donc temps de revenir au Ga- 
nadien de LaurenJ Bedard — d'en citer quelque 
chose de joli !... 

Nous sommes très-fôché d'apprendre la mort de S. A. R. 
la princesse. Cette princesse, douée des plus grands talents 
pour régner, et devant succéder à la première couronne du 
monde civilisé, est déoédée par deux heures, après avoir mis 
au monde un fils né mort. Sa perte est vivement sentie de 
son pére royal. 

— D'autres pensent, et nous pensons, les membre en place, 

* L'orthographe de ce nom, chez l'antenr des " Canadiens de l'Ouest " n'est 
pas moins fautive que sons la plume du Colonel McEenney. 
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ffM la Ohtmbre doil prendre la Liste Civile telle qu'elle te^ 
c'esttà^ife aveo la pave de TOratear, et que Tannée pvoebaine, 
tCH^uiB quand la Chambre sera en possession de la laste 
Civile, oe sera le temps de faire des déductions. 

— M. Lee et Blanchét ont été pour la Liste Civile, ont 
cpjppsè la loi martiale, ont voté Fezclusion ded jujgiBs de la 
<5iia.mbre et du C<0D6eil Législatif, ont vot^ les eaipeacWents 
ét ont êÈé f&tr les mesures pour k défense de la Prevkee, et 
ont été pour qu'il fdt pcis des mesures ponr Téducation de la 
jeunesse du pays. 

Un œrrespondant avoue qu'il est triste 
d'observer qu^il est maintenaat parmi nous un 
écrivain à la semaine dont les œuvres servi- 
raient beaucoup mieux la cause de ceux qui ont 
prétendu nous mettre eu dehors des peuples 
civilisés, que toutes les déclamations de nos an- 
ciens calomniateurs. Au fond, ce serait, peut- 
être, fidre trop d'honneur à des amphigouris de 
ce genre que de les discuter sérieusement! Il 
suffit de remarquer que ces productions extraor- 
dinaires sont même au-dessous du reproche de la 
bassesse du style et des expressions. Quelle 
opinion pourraient-elles donner à un homme 
qui voudrait trouver des termes de comparaison 
pour juger de l'état du pays, des lumières de 
ses habitants, de leur talent pour écrire, et sur- 
tout pour discuter les affaires de leur pays. 

Mais continuons de citer : 
L'Aurore doit être plus eircotispect dans ses remarques. Il 
m cite qu'une partie de ce qui est dit dans le Canadien... 
L'Aurore se trouve surpris de bien peu de chose, c'est un 
homme faible (admirez bien la prosopopée !) qu'un rien trouble, 
un homme qui n'a aucune idée fixe ni aucun plan raîsoâné. 
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Qa'il pi'ouve que nous disons des mensonges. Qu'il vienne 
en avant dire que le Canadien n'est pas un papier libre. 
L'Aurore est un papier faible qui craint de parler de politioue. 
£q revenge il veut essayer do faire des «hioanes qui ne veulent 
rien dire. 

Dans une satire que, pour donner le change, 
l'éditeur de l'Aurore supposait venir de Québec, 
il ménageait bien peu son confrère : 

La paresse nous fait négliger notre langue ; 
Combien peu, débitant Ta plus courte Wangue^ 
Savent garder et Tordre et le sens des mots : 
Commencer et finir chaque pbrase à propos ? 
Trè6-M>uveut, à côté d une phrasis française, 
Nous plaçons sans façon une tournure anglaise : 
Presentment, indictment, empeachmentf /oreman^ 
Sheriff, writy verdict, bid, roastheef^ warrant^ watchman. 

' Nous écorchons Toreille avec ces mots barbares, 
£t rendoiis nos discours un peu plus que bizarrea; . 
C'est trop souvent le cas à la Ciiambre, au barreau. 
Mais voulez-vous entendre un langage nouveau ? 

' Un langage... que dis-je... un jargon pitoyable, 
• Déshonneur de Québec et du nom québooquois ? 
Lisez certain papier nommé le Vieux Gaulois : 
Là, de mainte chimère, en style aniphigourique, 
Un esprit de travers sottement s'alambique ; 
Semble moins s'adresser, dans ses niais propos, 
, A des Français polis qu'à de lourds visigotns. 



cliarmans... charmans d'àpropos, peut-être; car 
M. de Lotbinière fils, discutant dans la Législa- 
ture, traduisait de la sorte un texte de Blacks- 
tone : ♦ 

Les douzes juges d'Angleterre sont seulement attend^mts à 




vers des vers 
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la Chambre des Lords, et au commencement de chaque Par- 
lement, ils reçoivent un writ de summons pour j assister. 

Bibaud en vint jusque à faire Tépitaphe du 
Canadien, avant sa mort, sous le masque de 
" Un Souscripteur.'' Le Canadien mourut eflfeci- 
tivement d'inanition. Cependant le nom du 
journal était resté cher à la nation: Etienne 
Parent, qui avait rédigé la partie française de 
la Grazette de Québec, le rétablit encore en 1831. 
Ce devait être, cette fois, au grand honneur de 
Québec ; la feuille fut le journal d'un académi- 
cien !... Ronald MacDonald, son successeur, écri- 
vait purement notre langue, et MM. Barthe, 
Derome, Fabre, qui devaient le remplacer ensuite, 
mnt aussi- de bonnes plumes. Le Canadien nous 
paraît bien rédigé de nos jours encore. 

Nous devions nous hâter de donner place à 
cette réparation au Canadien, car nous ^l'en 
avons pas fini avec l'ancienne feuille homonyme : 
après la poésie, la prose, à son tour, exposait les 
torts de Laurent Bedard dans un écrit signé 
Un Ami de l'Aurore." 

Un correspondant du Canadien, dans une pièce que Ton 
croirait traduite mot pour mot de Tanglais, se plaint de cè 
qu'on trouve mauvais le style de Téditeur de ce papier : cela 
fait pitié ; non agéibatur de verbibns, dit-il, sed de reiê. L'é- 
diteur en question parie aussi bon français, que son correspon- 
dant parle bon latin ! Est-ce que ce correspondant ne voit pas 
<|ue quand l'on rit du langa^ que parle le Canadien, ce n'est 
pas de style qu'il s'agit, mais bien de la langue ; que ce n'est 
pas de termes plus ou moins propres, d'expressions plus ou 
moins recherchées, de tours plus ou moins éi^ants dont il est 
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question, aiais de solécismes et de barbatismto. Si ce jomr- 
naliste n'écrivait que d'une manière lâche et diffuse, au lieu 
d'éerire d'une manière concise et serrée ; si son style n'était 
que dur et sct^breiu^ au lieu d'être doux et coulant, — ^fàtiguis- 
sanl, tottrd, au lieu d'être s\( et ani&é, on aurait ^^tre' 
toi^tâo leilaLlfeprocber, S'il ne lui éohaplmit qu» raremènt 
q^^lques fautes Itères, on devrait, M» doiit^, lui par- 
donner : 

tfon ego paucU 

OJfendar maculis ^uas <mt incnriu fuâtty 
Aui humafM parum cavit natura. 

Ce serait certainement manquer dlndulgence que de ne pas 
pa^rdomief quelques fautes de langage à tm homme qùi, ne 
faisant pas profesnion d'éorire, ne prend la pltime qnSe paiÉ^ 
néeesMté; soit pour repousser la calomnie, soit pour sq p)ai$âre 
d'une injustice; et voilà pourquoi on voit quelquefois dans 
les journaus des pièces * assez mal écrites, sans qu'il prenne 
envie à personne de les critiquer ou d'en rire, à nioîns qué cè 
ne soit en passant ou par oocasion. Mais pour un écrivain 
profession, qu'il soit auteur ou journaliste, — s'il ignore les 
règles de la syntaxe ; s'il fait à tout moment, pour amsî dire, 
des fkntes grossières, on a tout autant de droit de se moquer 
de lui que de* quelqu'un qui se mêlerait de faire des vers sans 
connaître seulement les r^les de la versification f. Ceux qui 
se mocj^uent de la manière dont le Canadien est écrit,, font 
donc bien à mon avis, puisqu'il; ne leur est pas possible de 
faire autre chose ; car il ne conviendrait nullement de mettre 
sur le même pied un idiome poli et un patois dégoûtant Q^e 
le lai^ga^ du Canadien s'améliore donc ; qu'il devienne fvaur 
çais, et, alors, on pourra le eitar, soit pour approuver quand 
il a raison.; ou pour le véfuter, s'il a tort. Qu'il eu arrive 
ainai^ e'eat oe que je souhaite pour l'honneur de la capitale du 
Canada ; car oe serait, selon moi, une honte pour une ville où 

« Ce iQot de <*pièoei^* xép^tô diuw cet article, n'est pu l'espiearioa propre. 

t Comme il arcivii à Vioptituteur Geneyraj», qui fit rire de lui, et que Qtosnel 
entreprit, Ironiquemea^ de consoler par une longue complainte au sujet de l'in- 
sensibilité des Caaadienapovr les beantés poétiques i... 



Digitized by Google 



— 45 — 

Toa-otoiptode liâb 15,000 pMiaaes qui pftrieat la hmgiie 
frftDçaiso ; — ee seiuit| di^j^^ unt^hoat^ pour iwe teile vUle de 
n'avoir pas un journal écrit pufrement en notre langue, et 
d'êtif'e, riOUS ce raî^pi^f t, bien au-dessous de Montréal et même 
TrtMB-Rifttrêè/ 

Tandis que Québec en était réduite au (7a- 
Haétienij Montréal avait le Spectateur, TAurore 
et rAbéilîe. qui n'était pas la plus chétive mes- 
sagèl*e de là cité. Effectivement, nous aurions 
tort dé ne pas consigner que H. Mézière, qu'une 
incartade de jeune homme avait obligé de s'é- 
loîgner B|)ur quelques, années de son pays, 
éditait dans un français qui n*^était peut-être pas 
moins élégant que pur, ce journal, qui, malheu- 
reusement, ne dura guère qu'une année. Le 
séjour de la f'rance avait donné à M. Mézière, 
le goût littéraire. Son journal forme un bon 
volume petit in-8'^'', qui devient très-rare. On 
l'attribue quelquefois à Bilbaud et, quand nous 
étions clerc à TEvêché de Montréal, nous écou- 
tions UA jour l'abbé Chini(]^uy nous en parlant* 
comme d'un charmant petit journal de notre 
père 

Il était, au reste, en France même, des 
hommes de la classe respeotable ou • Uen posés 
dans la société, qui n'au^^aient pu se faire écri- 
vains. £h effet, un Siear De6hoQ»Jifontfavun, 
que le grand-vkaire Roux s'était reifudé à marier 

* Quaat à l'Aurore, un versiftoatettr de (èt^beo oomifeencail aia*i tUM plèoe : 

Je t*efctini«, Blbftud, ât j^aime ton pampUet ; 
La matière m'en cItKrrtie, èt U style m'en plait. 
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et qui le fut par " l'Officier du Roi/' crut devoir 
exposer l'occurrence et ses circonstances au pu- 
blic canadien; mais l'abbé Kgeon, homme d'es- 
l)rit, qui édita depuis un journal à St. Philippe, 
sa paroisse^ publia, d'autre part, une brochure, 
dans laquelle il faisait une formidable liste, 
îuxîompagnée d'assez malins commentaires, des 
fautes contre la grammaire que commettait ce 
monsieur, qui devait pourtant bien parler sa 
langue, comme il était ordinaire aux Français 
qui venaient au Canada. Dans le même temps, 
quand mon père, avec (jui Chs. Pastetir, fils d'un 
habile statuaire français, et admis lui-même à 
notre barreau, avait établi le Spectateur, (en 
1813,) l'eut quitté pour éditer l'Aurore, il paraît 
(jue la rédaction de la première de ces feuilles 
devenait assez plate, d'après plus d'une corres- 
pondance de l'époque. 

Il eût été à déî^irer qu'on publiât les Mé- 
moires qu'a laissés le conseiller De Salaberry, 
et le journal qu'avait rédigé J. 0. Plessis de 
son voyagé en Europe. Le R. P. Michel, jésuite, 
qui est bon rhéteur, nous dit que cet écrit pos- 
sède le mérite littéraire, et, d'après ce que dit 
Aubert de Gaspé du vieux gentilhomme, on 
peut croire que ces œuvres, mises au jour, au- 
raient' concouru, avec celle de Bouchêtt^, en 
1S16, et le Voyage de Franchère*, en 1820, à 

* Gabriel ï*nmcbère n'était point lettié, de PaTOn de son bioupraphe, M. Tassé ; 
mon père rédigea le Voyage sur ses notes, oomme depuis H. £. CheTalier rédi* 
geait celles qui concernent la Baie d'Hudson. 
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inspirer le goût de la pureté de langage/ 

Le style du ^' Voyage," quç plus tard le 
poëté et romander Huntington devait traduire 
aux Etats-Unis, ofire à la fois le naturel avec 
l'élégance et lia, fraîcheur, comme le reconnaît 
H. E. Chevalier ; et les Américains le comparent 
à celiii de Defoê — the Defoè like sintpJydty of 
the original riarraUoè^ dît le traducteur. Wash- 
ington Irvitig éîu a tiré un grand parti — made 
much of it, dians; son " Astoria." Quant à l'œuvre 
du Cîoionel fiouchetté, la Revue de Westminster 
y trouvait une forte tendaï]ice à briller par le 
style, et si elle n'a point fait époque parmi nous 
au point die Vue littéraire comme elle lui fit 
honneur en géographie, il est temps* de la réta- 
blir dans le rang et la gloire qiji lui sont dûs. 
L'abbé Casgrain, qui a eu la téméraire ambition 
de se faire l'historien de notre littérature, nous 
dit que, de nos jours, on sait au moiniî faire un 
livre: la Topographie Canadienne, le Voyage 
de Pranchère, la Géographie de Holmes — pour 
ne parler pas des traités de Droit de Cugnet, 
peuvent être regardés comme les premiers ou- 
vrages canadiens ; or je défie bien l'abbé de me 
montrer des livres de notre époque mieux — 
j'ose même dire, aussi bien ordonnés, sans parler 
des productions qui ne forment pîis un livre ; 
mr je suppose, par exemple, que les Légendes 
du Sieur abbé, — jolis croquis, assurément, comme 
contes détachés, ne forment un livre qu'en ce 
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sens qu'on peut un élégant volume, 
comme l'exemplaire de ma bibliothèque. 

lie Français Pasteur avpfint quitté le Canad^' 
pour la Nouvelle-Orléans, le Sppctflft^ur eut pour 
rédaiOteur Léon Gosselin, pyis, re^nibé aux mains 
de mon père, il a duré de 1813 à notre tour- 
mente politique. Malb^mriçusemenit, il est de- 
venu plus que ra^re, puisqu'il ne se. trouve pa«, 
même par fragments, dans notre^ffaup^ille. l/în»- 
titut-Canadien en possède d«8 volumes. 

— Jq me sais souvent demandé 4 les pd^i- 
ques philologiques du commencement de notre 
siècle améliorèrent le langa,ge par^é^ et la ré- 
ponse que je me suis faite, c'est qu'il ne a'wné- 
liora guère: j'en juge par le fait que, quand 
j'étaifi enfant, — adjolescent encore, on commet^ 
tait dans les bonnes ^milles les fautes de pro- 
nonciation et les idiotismes * que voici : 

Tu irauras pas, j'euit après^ t'est après, a vient, ail a faite 
ça, je lenx ai dit. vlà f quegzaÎQ, quand's qu'on vous voira, t'as 
autant d'aquette de partir toute fluite, t'as pas d'honte, tu 
viens d'attraper l'fiwette, hein ; si tu fois encore ça, j'Ie flan- 
quai des gnioles par l|i gueule ; j'ie ferai pu ; j'm'<ën va chu 
moï^ oncle ; si tu cré qu'chose va pas être en fifre ; ous' que 
tu vas ; es-tu pajré, quand et quand, quand et vous ; t'es pas 
capable ; j'sus pas capable X, qu'ce qu'ça, tant seulement ; 
nous autees, on a ane ben plus belle maison qu'ches vous ; 

* Demâiiidex aux lexicographe» pourquoi ila n^ont pas dit "indiomisineB'': il y 
a, pw •QTi (te ItcUo» 4ms idiotlmê. 

t Cp^ aMyiatiQii rvLig»n^èchme ^ la mère du sëgent 4K)rl^]^, d^s «es 
Lettres, pnUiées par Brunet, Varn 1858« 

X Oette looutidB'afttMait beaveoup l*axocat (ancien notaire français) TaiHades. 
Florian écrit^ comme noue d^s^pus, à " lirasse ^^-corps, et nçn à " b^aa le " corps, 
dans' sa traduction de Don Quichotte. 
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ywme ane beauté mieux les pommea que les poires, moé ; 
patioe toé, pour ^te toi ; uo p'tit brin ; d'abord que (pourva) 
têtes (taies) d'oreiller ; embarquer eo voiture, aveindre pour 
tirer hors, butter, pour faire un faux pas, aller cri ^quérir), 
^ pas en toute (du tout), rio-à-rac (pour rie), et daoâ une accep- 
tion détournée, comme le mot créature donnée exclusivement 
aux femmes; v'ia-t-i pas, et pb, esoousse, écopaux, siau, 
épelures et même écale; bavacer, tanner, badrer (pour ahurir), 
butin pour effets, pas mal (pour beaucoup), ttraber, segret, 
guemouiUe, nie, dessour, lèse (lé), solder^ place, pour e rien, 
dré le matin, moc|uée pour moitié, lîcher, caçaphonie (caco), 
mener du train (&iredu oruit), renchausser, rebâcKer, cocotier 
pour coquetier, racoquillé (recroquevillé)/ âbre. 

Moucher, en langage de gamin, veut dire 
bim battre, comme chniquer signifie battre en 
retraite. Et l'on parlait encore plus mal à 
Québec, oii l'on usait de plusieurs locutions des 
des mariniers ; c'est' ainsi qu'une femme se fait 
wnmrreT la robe ; qu'elle se greye pour sortir. 
Âubert de Gaspé répand dans le dialogue de 
ses personnages des locutions inconnues à 
Montréal, et comme le menu peuple devait 
parler plus mal encore, feut-il s'étonner que 
le barde d'Erin, naviguant sur notre beau fleuve 
en 1805, et entendant le chant dit des Voya- 
geurs Canadiens, nous dise qu'il n'y put com- 
prendre que peu de chose, à cause de la mauvaise 
prononciation des voyageurs? 

Je ne parle pas de ce qu'on appèle ici faire 
des cuirs et des velours. En France, on dit des 
" pas-t-à qu'est-ce " : je jie sais pas-t-à qu'est-ce ; 
ce n'est pas-t-à moi ; ce n'est point-z-avous. On 
doit observer que la inême personne ne faisait 
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pas toutes le» fautes que Ton vknrt (Vémimérm ; 
il y eft t^vai* un partage, et Ite kngage étaif 
déjà bien assez mauvais comme ceïa ! 

Toutefois mon père^, le poëfie et maître diè km- 
gue La Violette, le docteur MeîUeut*, — d'auti^^, 
sans doute, reprenaient sur le champ- ceux (Se 
leurs enfatfts qui faisaient de ces: fautes âtetgra- 
cieueesî et puis les coUéges^^se' sont milMptiés; 
nous avons eu les Slirintendants de Pinstructibn 
publique f , et les écoles se sont comptées par 
centaines; partant. , le» instiituteur^ ont; fait 
corps, et ces hommes^ même quand ils n^en onfc 
pas souci, ont un langage moîn» négligé qpe les 
autres citoyens. Les dames du- Sa0$é*Cceui? ae* 
sont eflForcées^ daais les premiers» teia»,. dter réfor- 
mer le langage et la prononciation de leurs 
élèves, et les autres communauté»^ piquant 
d'une louable émulation^ pou^ ne pas dire d'un 
juste respect liumain, ont. aussi eu à cœur cette 
réforme du langage oral, quoique non pas^ peut^ 
être, avec assea^ de constance. Il nous.^^t tombé 
une pl^ie, une manne bienfaisante de manueH, 
de dictionnaires de locutions vicieuses ou' qu'on 
a prétendu telles J;. Un grand nombre d'homme«r 
instruits se font aujourd'hui un mérite d<^; parler 

* II ne fallait point éja«uler devant mbn père on le docteur le mot '^menterie," 
et capt»dt»« Vâtair«r tndtti«lnt le Tri^sin^ dit : e\]n Jai îsAt utte nmi^ne 
avec beATicoQp d'attaeerie?." 

+ "D* rEéucatmiT^'* a-t-on dih— fâieatit A- tort ce mot eynonime.atisolu d'inl- 
trnctîo». 

l Aa nombre de ces guidef, Je dois distinguer celai de Ph. Boucher Beneville, 
entïe le« Onnadiens,. excellent phiîolO|tue. 
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correctement leur langue, .aux anglicismes prèa, 
que hÎBn peu évitent. Eu ^mme, si la couver- 
cation a' est point encore ee qu'elle doit être, il 
y a du mdins une grande amélioration sur ce 
point dans les classes du peuple qui ne sont, pas 
tout*-à-fait illettrées; réaction salutaire qui se- 
rait, nm^ doute, plus tôt advenue, si vingt 
années de discordes iK)litiques, ferment d'une 
insurrection, n'étaient venues rembrunir nos 
annales. Il ne faut que parcourir les galettes 
de répoque pour sentir combien peu ces disputes 
étaient propres à inciter le goût des finesses ou 
délicatesses de langage, des tours d'élocution 
choisie dont se pique Tidiomiste ; ce qui était 
d'autant plus à regretter, qu'on voyait éclore le 
talent dans le pays, en^ dépit de la Discorde, 
qu'à bon droit les mythplogues nous peignent 
comme un monstre inflexible. 

Il habite en tyrao dans les oœurs qu'il déchire, 
Ët lui-niéme il paoït le» forfatts qu'il inspire. 
Son haleine en oenl lieux répand l'aridité ; 
Le fruit meurt en naissant dans aon gerice înfeoté. 

Aussi ne reconnaît-on déjà plus le portrait 
que De Sales Laterière traçait en 1829 de ses 
compatriotes, dans une brocliure sur le Canada 
que le fameux Roebuck reproduisit en anglais 
Tannée suivante : 

SelcA M. L^térièie, de Qi»ébee, dit Lebrun, ( Tableau des 
Deux Canadui), tout dans le peuple canadien respire le bien 
être ; chacun sait pourvoir coaiÎTrtablement à ses besoins. 
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Voyez aux heures de? ofBcc cothoUques sortir des fermée, 
l'hiver, des carioîeg^. Tété, des calèches que traînent des 
coursiers dont l'allure est l-amble. Le costume dés femmes 
brilla au moins de six couleurs diverses, et les hommes ne leur 
cèdent ni en recherche ni en propreté. Si l'intérêt traite de 
quelques aifaires à Textérieur de l'Eglise, dans Tintérieur la 
coquetterie distrait de la dévotion et l'amour n'y est pas 
exclumvement divin : pui«, quand bh ne se rend pas à la 
taoeme, c'est qu un festin appèie ailleurs. Des noces seraient 
mesquines si elles ne procuraient pas. quinze jours duranjt^ 
des cortèges, des visites, des bals. Les beaus mois d'été sont 
revenus ; la pêche attire sur les ondes si limpides du fleuve 
prescfue sans rives, des sociétés de promeneurs ; d'anciennes 
chansons normandes sont chantées en chœur par une belle 
jeunesse, comme les barcarolles par les gondoliers de Venise : 
foler et plaisir leur convient... Le Canadien Français, cour- 
tois, à l'humeur gaie et pacifique, forme un contraste avec 
r Américain taciturne et parcimonieux, avec Témigrant mélan- 
colique et querelleur. 

Un poëte de Québec, voyant l'âgé d'argent 
finir, disait aux Canadiens, en 1831 : 

Rappelez- vous votre source première. 
Rappelez- vous de qui vous êtes nés : 
Fils de Français, voyez l'Europe entière, 
Suivre l'exemple de vos aînés. 
Lorsque la voix du pays vous réclame. 
De vains débats doivent être finis. 
Que désormais, son amour vous enflamme : 
Pour être heureux, soyez toujours unis. 

Mais d'ores et déjà n'écoutait-on plus de 
ni sages conseils; on ne parlait plus que poli- 
tique, et le pays était en feu. Ce n'est pas 
moins au milieu de cette effervescence des 

* Pour le root "cariole/" voyez pluB bas. 
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espritd que trois jeunes hommes s'essayaient à 
l'envi, avec verve et talent, dans le genre ro- 
mauy qui demande une si belle îmaginaiion-r- 
Philippe Aubert de Gaspé, fils, Réal Angers et 
George de Boueherville. L'oeuvre de M, de 
Gaspé, mort jeune homme, est le premier roman 
canadien ; il est moins considérable que remar- 
quable à titre de premier né et comme adhésion 
au nouveau goût littéraire français des romanti- 
ques, dont Victor Hugo éi^t le chef*, mais qui 
reconnaissaient deux prototypes en Shakespeare 
et Lord Byron, — sinon un troisième, Hogarth, 
qui, selon la remarque de Léonce de Pesquidoux, 
est encore plus un auteur qu'un peintre. 

— En parlant de l'amélioration sensible du 
langage, nous avons réservé les anglicismes :. 

Un sage emploi de nouveaux mots, disait i'abbé MagUire, 
et de mots anglais lorsque k langue française n'en fournit pas 
l'équivalant, est permis, commandé mêmef. Mais hors des 
cas extrêmes, l'emploi de mots et de constructions anglaises 
est un véritable fléau pour la langue. Déjà cet abus a envahi 
la portion instruite de notre société et y fait des progrès alar 
mans ; et pour comble de malheur, on porte quelquefois cette 
licence dans des écrit:^ que d'ailleurs, le génie ne dâsavouerût 
pas. Quairt à Teniploi de mots purement anglais, là où il y 
a des termes français qui leur répondent, c'est une manie in- 
supportable, — c'est le comble du ridicule ; et cependant, 
combien de personnes, même d'éducation, qui tombent' dans 
ce défaut... Telle dame ne peut manger sa soupe qu'au harle^ ; 
tel monsietir vouti prie de lui passer un tumbler pour boire du 

* Mercier, qui avait aspiré à i'étrd, sous Tempire, n'a point fait 6cole. 

t Pourvu, pourtant quUls ne soient pas trop baroques^omme certain^ mots 
•«nglaifl tirés de Tallemand. 
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Tjraji^ ^vejB de Teau ; celw-p^ voi^a desmayi^^, sa|fi9 pe^^W W 
séripuf:, Ciçs patates 9onJt cv^Jâs au W^n^ ; c^Jut-Jà, pi WU» 
îivèz oublié à^\f}ayer ifue visite à madame une telle... Qui ne 
voit la barbartô de ces expressions, — 'im pertinence ^d* ai) té! 
langage ! * ' ' • ! ' 

Remar(juez que c'est un Anglais (juî nous 
fait la leçôh!... l'abbé Maguire était iié à Phîîa- 
del|)îjiç: les Anglais cjui s'adonnent à parler 
nptre langue disent mieux que nous, parce qu'il» 
sôoît plus sur leurs garde» — tçls les Aylwin, les 
Drunim6nd, les Johnson, — feu le Co^lonel Gugy 
et Tabb^ Holmes ; pensant à bon esciej^t qu'il y 
a un temps pour parler l'anglais ; un autre pour 
parler ftrançais, et n'étant mus par aucuné co- 
quetterie de débiter des anglicisqies, pujsque 
ces choses sgnt leujr^ et qu'ils veulent en être 
divertis pour le moment.— Mais le plus éclatant 
exemple nous est donné par le Marquis de 
Lo^ne, not^^p vice-roi, ^'épondant à l'Adresse des 
citoyens d^ Québec*. 

L'abbé Maguire, toutefois, dut subir plus 
d'une oriti(|ue ; l'une d'elles était d'un confrère, 
le gratid-viçaire peniers ; une autrç, de mon 
père, qu^ éditait pour lpri$ la feuille périodique 
intitulée l' Encyclopédie Canadienne : 

tJa défaut du livre f, dit le deraiei , c'e$t de ne pas donner 
touiojiirs, lorsijue la chose semblerait pouvoir se foire, le mot 
ou Fe3q)ress\6n à employer à la plac^ du mot improuvé et qui 
semblerait uécessaire s'il n'y avait point d'équivalant ; comme 

* Voir TAppendlce. 

t " Manuel de Locutions Yicieuees.^' 
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cÀfito de n^^€f boUe 6n plutôt loèt^, horda^e^ causai Ou caê- 
«eau, giç^usser, ou goaser \ pagée (de <$lôtiire}, etc. 

L'auteitr coodfamne comme ne se trouvant dans aucun dio- 
tiOdiiatx^e niôt^ qui se trôuvéDt au moius dans c^eiquéa- 
miB;. ^mtikê liMna^idef, pityiff't;, dodriés comlni? ^bAméà dé 
0m^9tumr ^ de' varûtle. . Il ^etit à tort que d'ancm* mon, 
isomat0 plançon,^ ébufioui^ d'aieiH mB le s^d» qu'où )éii^, gonfle 
dans ce pays. Il laUse incomplète m monenclature de b^rba* 
rismes et' (Te locutions ^icîeuKe&, en omettant des termes doiit 
te pedpfe êt sert eneote plu« abiniiveroefrit, peut^êtrte, querd^ 
mota gemtf ou gèrmagé, pêUeter-, et<«., tels que ùAryei^ {j^Uf 
eoUviiff y. acculer f en parlant de souliers, apjJjtnntèr poop^bm^ 
mer, béati pour abattis, mfargi.r^ mealon, pour meule ou 
meuleau dè foin, mouiltcr j^mr pleuvoirj mûre lîoar' meuron^ 
ptttr iur, yiet^hcJi'e, etc. Il'né parle point des imgiiéisb'iés 
ftOfttqtt^a^ddune lieu pfatmi nous le mot anain,\ qûe qttëkjÂës 
personnes emploient i^ads négatioià dm» le ^iis, de taus de 
i'un quelconque. 

£t s'il est dës çat» extrême:» (ai il ^bit permis de servir de 
termes nouveaux, pourquoi r<;;ieter af^jo/, pimma^ par ex- 
emple;' s'il était vr.ii qu'il n'y eût pis d^aUtres mots pour 
dési«rn6?r les' fruits ou bâties que noa> noiminofis ainêi eti Oatiadâ! 
d'après leraborieèneM 

Il eu est de peminu, dit l auteut deîi 'Qitestio'Hk GramiUàtî- 
isnle» iDemersr comme du oum» (groseil)êr à fruit oot^); du 
bluet du Canada (espèce d'airc'lie particulière à rAm^rifJue 
Septentrionale) ; des atocas, dont \e» fruits portent les mêmeà 
noms que lei< arbustes ou arbrisseaux qui les produisent. 
Boiste. Landais, Nodier et let? auteurs du nouveau diction- 
naire dliisToire naturelle' désignent sous le nom d'atoca J une 
efipéce d'airelle canneberge. où d'ah*elle des marais: Les' au- 
teurs de ee^ dietionnaire«. tiin^i que/ les Canadiens: indiquent 
tous ce nom et l'arbuste et la baie qti'il produit. 

• Il y a " coupiUer." 

î Probslileiijfïit Bxn» «e douter que ce 1» im mot orig)u»ireii«fra< sauvagf. 
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Nous avons reçu . 4es aborigènes, atoca, pe-^ 
minay mascoimhina — arbre mentionné par Au- 
bert de Gaspé comme étant de ceux Ç[ui ornetit le 
Cap Port^Joli, — micoiMxnney miiasy mocoamiSy^ 
moêhinongéy achigaUj — noms de poisscms qui ont 
donné le vocable aux rivières ou cours d*eaux 
qu'ils habitent.. Ouamaron est encore un mot 
^uvage ou plutôt unç corruption du mot indi- 
gkie Otiaroon,— -grosse grenouille : voir Voca* 
bulaire de la langue huronne du Récollet 
Sà^rd.— Mais le mot le plus curieux est saka- 
hcma /.,. Quand nous étions tapageurs — les 
enfans— notre mère de nous dire : " Allez*vous 
bien cesser votre sakahoua?,,^ mot qui ne pou- 
vait être que la corruption du terrible sctsat^kouè 
ou cri de guerre des Iroquois ou des Hurons 
poussé à Tunisson par toute la troupe de ^guer- 
rièrs, quelquefois jusque dan^ l'enceinte de nos 
villes, il n'y a encore que cinquante ou soixante 
îuxs De même que nos anciens disaient 
sakakoua pour scbssnkonèyow a dit pimbina pour 
pémina. 

Selon nous, rien n'est plus naturel plus à 
propos que l'adoption en ce pays de termes em- 
pruntés aux premiers possesseurs du sol, quand 
il n'y a point d'équivalents connus et, ajouterai- 
je volontiers, quand même il y en aurait, si les 

* Aujourd'hui, il n'y a plus de Sauvages- Un correspondaat, parlant des 
joueurs de crosse passés en Angleterre, dit : " The war'wfaoop with wbich the 
green corn dance was aocompanied, was so feeble, that the great Çhingachgook 
woold soxely turn scomfuUy in his grare, if he could hear it." 
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objets quUl^ ^erveut à désigner 'Sont propres .au 
Canada : pourquoi non t-t-pourqool &e serait-ce 
pas pins à -propos que dè- teiJ'mW g^^, , latins, 
italreu3; SPgl^s î-.i Bur^ùt- qUanja, T auteur des 
Beaatéé.-de 1 Histoire du ,'Caua4a\:v^i^ipvii 
trouve : Bi euphoniques • la > plupart des noms 
sauvages, tels que Adario; OHtariOy Ka)mdiirk>^ 
Ei4éf Niagara^. H€>€helagû^ Sfndciœnè')^ .'Ladau- 

Mêg^ràib, Sdgmnay/: , . ; * 

tk^â^ ô'admettoas pa9;.di9ait la (Hzitte de Québec, que le 
moi pataU soit d'origiae c^atviienQe : ce . mot . est d'origine 
pétuv^ead^, La pomme de tért^ « ^rté ca rroni, Avec diverses 
inodifiôfttioQg, daâ? toiLs lea paye dB l'Ëarope où isjilture en 
a été ifitro(âaitè. .Le^ G<if>agnol8 la trouvâfent cultivée âans 
les moaUgfnâS de Quito souA le nom de papas] dont ils fiveat, 
par corruption, patatia, nom que les Portugais adoucireut en 
appelant cêtte. pr(>ductiou ^^fcK^a tf<i /^m. ^ 

Kottd ne ctoyons pas, non plus, que le mot cassot aoît d*ori- 
gine canadienne. Ce mot, qui devrait s'écrire casseau^ n^eat, 
de même que c^sselm^ qu'an dimîuitif'de cwse, nom par 
lequelles orfèvre^, les savonniers désignent différentes sortes 
de vai8<5eaux. ' ^ ^' /. 

; . Viennent enfin les remarques duX)anadien : 

Le Recueil de Locutions -Vicieuses a uue couleur d'un inté- 
rôt loeal ; il traite des locutions vicieuses plus particulières à 
la Ungcie française tell^ qu'on la pafle et écrit qjielqueibis en 
Capad% . -Oq y i;/0U¥e sur cette partie ce qu'on diercherait 
en .vain dans les grammaires 4e notre métropole littéraire. 
L*aateur fait main basse sur ces locutions barbares, grossières, 
ridicules qui défigurent la plus^ jolie, comme la*{^u8 pute des 

♦ lie SainUriwrent, 
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làBgtieft ifiodênies. Nëus oe parlons pas des looQtio&fi en tisage 
eeuTemeDt panni Itt dâaa^ ûl^tfées; mais de «elles que l'on 
entend tOQS les jonrs dans' la %ODse société. Minudenr xm t«l 
a reçn des qrgenu, par inûtatioD db Taoï^ais, où Ton emploie 
le ZDOt moniUf dâos ee'c^. H' edt & son o^*, in Uêfti d'é- 
tude on blitean. Un atitre a vendu son hutin <m ohâi^e 
de sob vaisseau;, qu'il tf dairé à la ^duane. On inivoie cb^- 
cber,âea (TOcJipcrf à l^^osMrie. ; , . , . 

V I/auteur auralipu grossif eacore sou manuel : aurait, pu, 
rappeler les nojfubreuses assexpbl^ où m^eu9 tel^t tel* 
sont appelés à la chaire au lieu de fauteuil, ou ^ lâ prési- 
dence ; ii aurait pu nous parler de savants avocats qui eipo- 
seni leur eaa devant Tboborable oour. Le langage du barreau 
abonde en loeutions aussi vicieuaee, et dans use .nouvelle 
édition, nous invitons Pauteut àne pas les oublier. bar- 
reau^ qpi devrait montrer Tcs^ple, s^rUe une legoo toute 
èpéciàte pour s'être laissé éntiaîner plus que toute autre classe^ 
peut-dtre^ au torrent des anglicismes et des bari>Kisiae6. 

Cet abué est. déjà aus§i ancien quHI est^ par- 
tait, invétéré; dès 1818, un correspondant de 
ji'Aurore qui se dçnne comme ré^dant à la cam- 
pagne, dit, dans un article intitulé : Le Barreau : 

J*étais v.enu à Montréal avec un voisin qui avait uue affaire' 
en cour. N'ayant assisté que râren>ent è l'audience, depuis 
ma première Jeunesse, j'étaia flatté de pouvoir jujgeçpar moi- 
même, des progrès que Téloquence y avait dû faire. Mais le 
langage et les expressions qu'étalèrent les avocats que j'en- 
tendis me parurent étranges et notiveaux, et' je ne pus recon- 
naître le parler qui était ^ usage dans la ville quand j'y avais 
' demeuré. Voici des échantiUons de phràses dont j'ai pu eon* 
server la nj'émoire. l/jixx lar^afl ^jxzjré lâ plus grande attention 

oû Von ganle le toaiuror. On ne ae tnt pM ici de respreeion les oommnas,'* si 
(Soxmae en PtaDoe. ''Bredi-bteda " eet fhuBMie, maie une dame de l^émiflntton, 
réfugiée à Montié&l, eut peat^tre raison d'aller demander'alll^iirf PeapUcation 
de oe qu^oo loi avait répondu à une porte stoie : <* Madame fait ton * bredas.' " 
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à qui était^ tombé da savant conêcil du detnaadeur. Un 
aott^ na poûtaU oouoevoir qa'<m ]y4i &ire (Sette objeotiop à 
aa iârU i^MsmahU daogs le teioë prfcëdeot^ 'qtû avait été. 
Mfri iivf le diÇwdeor plut de mûose joura avant qaa Taotion 
ioalîtaâe edt éi6 «etoum^, La défendeor. était ^ eani 
dcMif tétafeàe cette cause. ^ Ua tfoi^ièoe demaada comment 
le gavant etnUeîfpoavaU «ifr^jr Tidée que les offres qa'U 
faisait â»yUet la' sômine d6..u.'è.4a suite des taiaona qu'il 
avait' plaài^ ^ eette actioflt, passât le dëchai^ger d'une 
*deinaiiae fbodéé stu; un acte qu'il ne ])oaviût renie? ; au sur- 
plus, un tel imiem^nl ne pouvait lui prôçurer un tel bénéfice ; 
h lui aurait fallu s'inscrite eû faux., il là /ace de la d&dara^ 
tion, la demabde était fbnd^ sur uû record qui, lui^inême, à 
êa facet faisait loi^ Un quatrième demandait à fiser une 
cause Mur i'éi^idenee sot quelque objet particulier de la cause ; 
il disait que Fùtue était joinie sur ce point Son advers^re 
ékiit pôHtifk dire qu'on ne pouvait reoevoircette a/ipJioaeîon ; 
la Coix r avait décidé plUSièUra fois; il en pouvait cita plu- 
deurs iautamoe^ Uù cinqui^e disait qu'il i|e pouvait atywet 
sa mo^ûm^te ie^ notice; mais que bi le demandeur voulait 
ta prendre en forme de r^le de numirer eatise, il consentirait 
& rargument pour le lendemain. J'eUtendis parier d*autoritéB 
poiruéeê, dUnform^tés, de raisons Satisfaetoires, On était 
prêt à rencontrer le demandeuilj 09 citait iesprécédentê^. 

n n'est point de plua déplorable dupplé* 
ment à un pareil jargon que la publication, en 
1867, d'un code civil du Baa-Canada dont la 
rédaction est, il ne se pouvait davantage, inju* 
rieusé à notre idiome et à toute véritable 
orthoëpie. Il n'y a pas jusqu'aux jhoois par 

• Q pan4t par le Uèmolré d'Hooort de Balaac, dans la caaee de Peytel, que 
le oêl ait vacti aa barxeaa f^çai^ «.«è-d. daaa Fargot dQ palata ; car apvde aToir 
dit: **n edcte on beaa <<px6o6d«&t>« qot date de la re•taQz•tiox^«• il ne râpdte 
pat Pnrtel aai aœabtt par eai *^i4oideati,*' inaU dit bien ^'Le malhearaax 
ail aooablé pet eea < antécédente.* *• Mai* la Preeee ee enrpretid h dire, en ne- 
weatm tsrs : *'Iiea nonvemante de l^eeeadn fcaoçfkiee dana la Kéditerranée, 
bien aoe oonforaee aux " précédente Dee précédente dans lee ooofi de 

inittoe... c'en eet bien aiMi^ «ani en avoir dane lot évolutioni navales t 
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lesquels ngus Hi^sigpdn» le»/divérs tiîlïiiusti^,* 
qui ne dôeèl^ ri^QBuffiaatice de 4àwatà/QJi^ 
œlonialei et- obmment; 've!ftt43!i êttë^ donopris 
d'un i^tràûgérc iUBtrt^it^ qtfànd .Ton dît f Je ' 

$upérie»Te 1;. le pDocureuiSgéuéfal: Angers, qiû 
a réforhlé là loi cxincêî'ô^uftt toette œifr^^P^^ 
retoéiit 4 :r&^îtuâ^ d^' la C6u¥ Su^rêm^,- fié 
pouvait, ce * se»il^^,'qu'i| n^aperçut ' qW 
Oour Snpérifiute^ .Qui a AU-desma. d'elte lë B^Xic 
B<yyeA èt là Gotfr Suprêfiie,^e sautait être la 
CoUr Supérieur<è Eçt-elte sUjpérièùfe à'IaCour 
de C^uit?/.vniaig la rî^fei^iiê-t-éll^ 

fiein/quand elle e^t^ioujoutsien^e pW yn 
de des prôpreé/j*(gé6 fL ll «st plus étraoge^i^il 
est p6^ble/ qu'on, fût >|^é Cour àe 'Grfelut 'tiri 
tribunal; fi^oe UyÈi c*f st ainsi encore qtfon.a^vâit 
désigné sous rie nom de(Dour, SeigU(çunalé,^ 
pa^ un tribunal de&^ Seigneurs, commie^ Août 
étranger . te i wtopte^dtait^^ 'maie le tribunal qui 
devait iteftdépouî[ler:(^J[euP9 pç^rôg^tivefif. Nous 
feisona jencore: riti odïitt^rsçnpen |ai§ant tm agent 
d'émigratiQn é'rni^^jit d'immigîfition, qqi n'est 
pas, ootmne . le serait .te preiiîier, dépopula^êur 
de -soii paysLf., J' ^ ^ i. : . . , ; ; 

^ .]y(ais^ pour reyenir aja Qcmacïien, . n'oubliait- 
il pas qjue ïïo^^ n^oinV.gfa que celle, du Isiar- 
reau ,est^ la regipcJ» législature qui, 

alors rnême que îes O^^Hadiene étaient grande 
majorité dans son sein, n'a usé que de termes 
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rjaoBil la |ila{)tart^ ovoiniit U^ujauiii «^u i>.Mà)oî* 
voJtfiitë dmB mmmhlé^ àêUhévmim de k 
Frktm durant la Kévolutiim, ymiuk h Clmmhre 

ÛT'Hi dOfOli&ijv'L. .J. ^ iJi fi^J-' I. '1'.' Lt- 

^ W'mot . m 11 motoaAt'^selQiiik 

Itodf (m Uaociâj, jLiMion ij tiira pour b arétiii» A mil 
IX pour f«?ê ùb^m qaf D^oi «lîuurtitmtt^^ oscdoMTe^ 



+_ - I wL. r I I , . ■ - j j- ! ■ 
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t'iî '>uï, 'i iu\T<o \tâ difi^tim^ dti lord Nortït,--'î'' n ^ ^" 
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- Mais Qouaintertompons le Canadien f>tt la 
-suite dé ses remarques, trop à notre aise, peut- 
fltré: , / 

Ces pdoci^ poàëB^ ooas qotis pennetttoas de eioire 
notre autear est peut-^tre un pen rigoarens m oopdMnoaiit 
l'emploi des mots suivants : 

Gariqh, tmC»<, que Çbarlevàii^ emploie dans Je même Ws 
que nous. On parlerait bien .confusément de mWè're 4 

, li'étre p«^ cornons dans ce pays, s'il fallait se borner au mot 

. trtdneau pour désigner toutes les espèot^ de voitures débiter. 
Di^ns le langage oraipaire, le traîneau est une tridne en mi« 

. niature à Hii({ueUe ujq chien .peut être attelé, dont lés enfaos 
se servent» et qu'Us peuvent titer et pousser, ou encore laisser 
aller de lui-même dans les pentes pour jouer, glisser sur la 
glace. Le traîneau est à la traîne ce que serait à une cariole 

. uue can^jf^te si le' t^n^e était usité. 

. (8i l'«bb6 MM«ijr« • prfttfixîdtt «oe le mot caHoto ii*Mt teint fra&gëit, II Siit 
«xieor \ lu GuloM est, Vnaoe, one toittue d'élft i nout dçftnons nos preuTes 
InflontiiMiit : 

ptfttioables pont U ûÊdàl/ê, qui MrT»it de oalèelie m ctiAtalatai dane let gtûidee 

■qleimitte.-«-J«lflt SttdMn. 
lÀ unes «o tàbrfolef ; tee mxttm, dsnt de tlsipleii €<rtoiBt.^Brttlwl UmrtgùL 
D'Alaaa, pailaat de eertainee com t eeeee noixei qui attiaient dft ie troum en 

TOittuee de gaU «a eaoxe de Soolooqae, dit qxyè plasltvre n'aoniet po montnr 

flue la oailole afwiaauaUt ellea portaient leare mavAMiditea 4 la foife.) 

Batturu^ e^tplojé pour signifier les glaoeé stationnaires sur 
les bancs de sable ou les roches à fleur d'eau» ne trouve pas 
grâce non plus. 

Bordageé signifie les glacés qui bordent les rivages des 
rivières en hiver. — Ce sont pourtant là des choses qui nous 
appartiennent exclusivement, relativement t la France. 

Poudrerie. — Nous ferons la même Mmarque à l'égard de 
ce mot, qui peint si bien la . neige poussée, soulevée piir un 
veqt fort et tourbillonnant . • 

* Je Us dans La lAisiaa, par A. de Bouffir :—"Xa aeige poudrait*' le ter- 
sant des olmes (des Appenins) toonié vers le Nord." 
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CajtUj cage.'^ït^ laogoe française possédant le mot radêau, 
train de boU^ pour désigner la mâme chose^ il n'y a, en eSét, 
aucune nécessité de créer ceus*là, qui, par conséquent, doivent 
être proscrits. 

COeH-ia* ae monta» de bonne oom^cioii, puliQiie Je SteOQalg Ibetana Ct^ 
bteMi dee Oenadai), «oiit tm tr«iss de boii qvd dèsoeadefit en^and non^re 
da HMt4)aaada, lont garais d^nne baloftrade avec une oaba&e tau Itnià pofinl 
jgnlrntaaitt : oes eageos leaeemblent wur une éeheUe xédaile, ans flotiUea fa- 
meoaetqMleBhiapoitallaBtnftiif delMyanoeailiBdgttew*) 

ûuiof.— La langue française n'ayant point nommé le vase 
d^écorce de bouleau désigné par ce mot, nous interjetons appel 
en sa faveur. 

Catabgne.'^Le dictionnaire de Eivarol dit çoêUlogne. Si 
Tauteur veut voir dispataitre ce t^ot^.nous lui conseillons d'en 
indiqué^ un autre il se fait beaucoup de ce tissu grossier 
en ce pays et, peut-être, ne s'en fait^il pas en France ^ mais 
on prononce mal ce mot en disant eataèogne* 

" f^^^non et non pas chignon .de pain /'-«-On trouve pour- 
ttsit dans le dictionnaire de Jannet. ^ Tignon-chignon 

CàllecteuT, — Tant que les lexicographès français ne noua 
donneront pas un éouivalent, nous ne voyons pns trop pour- 
quoi cous serions obligés de recourir à une pMphraie,' lonque 
nous avons trouvé un mot qui exprimé si bien la cbose. 

01 y a, feutp#tie, efujogie pour ** eooanteur et M. Deteaolee mdrait ««ir le 
aoi ooneaei^* D Veet piw ici, car je p'ai. Jamaitf oni-dire olBdeM^rleew;» 
toiitefoi% ^* enoai»*' ne récrivant poini avec 119 i flnal, le dérivé D*eelpav tvèa- 
D«tarel.) 

Cordon, quart de corde.— <>Les Français ont le mot Uère 
pout signifier la même chose ; mais ce mot sent bien le grec 
nos vendeurs ou cbarroyeurs de bois : autant vaut leur 
r leur cordon t- • • . ^ • 

Demiard.-^ïi serait sÛTément aussi faciléde dire un. demi- 
aetier, une demi»chopine ; mais le mot est çnraciné parmi 

« Bt de le fàire adopter, fidlait-il ajouter. 

t ho SlMT QoetdifieD Tnmiêt Commimalre du en Caaadi» 1798, dit ' 
corde de boii.'* 
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le peuple, et, en f^iit de.déoomiuatipos. de poids et mesui^eSy 
çhnqa^ peuple^doit avoir le diroit dp cf^atîod. ^. ' 

Efnbafquemenif déharquemeni^ pour désigne!" 'le lieiroùJ'oQ 
embarque et débarque, eout proscrits à juste titn^, piûsqiie 
les Frsnf aia. . eerveut des -moto p^tiouUevs embarçadère^ 
dibat^dSfc, qVils ont empruotés dee "E^irigoold. 

Érema^e.— l>afiteik.a:t-iï ùii mot pôul^ft^Pïrtaocr c^Jtii-là ? 
Nos.' frères, de ^France .vivent sqps uu^besiu cjel ; iUjb'e sont 
pa0 affligés du fl^u que l'on e^Lprîme îoi? par ce prot,*et, par- 
tant, ne se sont pas trouvé obligés dé créer un mot nouveau 
pour cela. Dans ce cas, à nous le droit. C'est bien aisses, 
certes, que nous'sojoas obligés de manges du -pâin^&it avee 
de la farine de- blë ^ermé/sans être obligée de coavir/â|irèft ies 
péripbHsfeà pour exprimer l'état des grains qui, après avoir 
été sciés et mis -en javelles, «iit germé sur te. silloii*.- . - • .- 

Manchonnler.^CQ mot ne se trouve pas dans les diction- 
nïiîrds» dît' Tattt^ur.— La raison en est sans doute 'que les 
fiEiiseurs de 'dictionnaires, en Fruncd. n-oat jamais besoin. de 
manchons; sans cela, ils aid'aient septi que les faiseurs -dç 
ce» articUs, prjéciettX.eo Canada, méritaient bien .un .uom par- 
ticulier. , Nous demandons droit de bourgeoisie pou;* le mot 
maueboniua^; que nous pséféroa^ de beaucoup à celui à^foà- 
reur^ qui n'est pas eu faveur dans ce pays. 

dAOOQHim^dd.PanB dit <'inwchaxid-f(>arri£r.*'-<-Malgr6 uue érudition ^'ou 
n»p«at o o ato i t ery dit l'Encyclopédie Canadienne, 6n peat croire qhe^Taatfiûr n'a 
pat l0iUU»té tout 1^ diaiouDairea, can ou trouve ^ans <^Iiii de Pei^6 f Kan- 
ohonnier, qui tait des manchons.) 

Steamboat ^—Muigré l'avis .de Boiste, qui aecepte ce mot, 
notre ioteur f le condamne comme dûr et barbare. Il ne dit 
tien de êteamer^ oui est d'un .usage fréquent dans les jour- 
• naux français J. Nôu^avons vu quelquefois le. moi vapmr^-^ 
le vapeur f employé pour désigner un bâtiment à vapeur. At 

* "nieUe" est la maladie du bled, dit un tradtrttèuc du deftiar- livre de 
la BépabliQue de PUton- 

t m Aogl»is. ' ' 

X Hi dfsent anMi '* »cho<nier, sloop/* ttaoiqa'Yls aient le ù<A ^^S6<isa."> 
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tendons que TuBage se soit formé en France, et, dans Tinter- 
valle, {mivons Tavis de l'auteur et disons bâtiment, navire à 
vapeur. 

Le vapeur j (vapeur est du genre féminin) 
de Fabbé Casgrain dépare^ pour nous, ses écrits, 
non moins que l'expression ào^prêtre yankée ap 
pliquée à feu l'abbé Holmes. Lebrun a offert le 
mot pyrosôaphe ; mais il a été si peu remarqué 
que nous avons cru être seul à l'employer avant 
de lire Balzac, qui était to*angeau et qui met 
des pyroscaphes sur la Loire. 

Bntre les. genres d'affectation, dit M. Chauveau, il en est 
un qui est particulier à notre pays ; c'est celui que nous ap- 
pèlerons anglomanie; et qui n'est point même tout-à-fait 
inconnu* en France, si nous en jugeons par les plaintes que 
font entendre à ce sujet quelques écrivains, plaintes que M. 
Viennet a résumées dans une spirituelle satyre qui nous en 
rappèle une autre de M. Bibaud, père. Ce défkut a été trop 
souvent critiqué dans no« journaux pour que nous insistions. 
Bisons seulement que l'emploi d'un mot anglais, lorsqu'il 
existe un équivalent français, est souvent une preuve d'igno- 
rance, et presque toujours une preuve de mauvais goût. 

Mais il paraît, après tout, qu'il est plus 
facile de surprendre, autrui en défaut que de ne 
pas manquer soi-même. Voici, en effet, une 
tirade.de M. Veuillot contre les néologues: 

Déception... pardon du mot !... il eSl français, mais il ne 
l'est guère, surtout au sens qu'on lui donne aujourd'hui : c'est 
encore un de ces termes de palais que les avocats ont intro- 
duits dans le monde et qui sont parvenus, contre toute justice, 
à y faire fortune avec eux. J'aimends presque autant déiop- 
paintement^ si désappointement n'était tout-à-fait barbare et 
môme anglais. Puisque je me détcrimne à user de la vieille 
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et large règle des sages grammairiens d'autrefois, qui reçoit 
dans la langue et oons;icre tous les mots géoéralemeat en 
uâage à la Cour et à la ville, mieux vaut, sans doute, choisir 
le mot qui vient du palais, que celui qui nous arrive de 
Londres, et je laisse déception comme une trace cle plus, dans 
mon stjie^ du p^ohé d'origine, dont je crains bien qu'il ne se 
lave jamais. Nos bons éçrivaifts disaient méampH^ et, quau^ 
il s'agissait d'un fait spécial mésaventure. 

Désappointement est, en effet, assez nouveau, 
et donné comme un anglicisme dans le tome II 
de l'Aurore. Un cJtrespondant dit dans la 
livraison du 29 novembre 1817: — "Vous m'a- 
vez, comme quelques-uns disent ici, désap- 
pointé..." Un autre: — " Puisque votre souscrip- 
teur ne veut pas que nous le désappointions^ 
nous ne le désappointerom pas:,^ et cela pour 
se gausser à ses dépens. Mais ce mot si eupho- 
niqu€y au goût des gens, a si bien fait fortune, 
que celle qu'on a appelée la Muse Française, — 
Delphine Gay ou Mde. de Girardin, le met jus- 
que à trois fois dans une même Lettre de son 
charmant Coùrrier de Paris... Et qui, de nos 
jours, ne répète pas ce mot comme bien gaulois 
de la meilleure foi du monde,..? disons toutefois 
que le mot est naguère anglais, comme cet 
. aimable écrivain a dit, à sa manière heureuse 
de s'exprimer, que le sang d'Alexandre Du- 
mas est naguère africain *. 

Maiâ^ pour en revenir à M. Veuillot, on lit 
au même écrit — Eome et Lorette, à page 357 

* Le mot désappointement est fréquent encore chez HoatOiSé de Bftlxac. 
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Si tout ne succède pas dans le cours de la vie 
au gré de vos projets et de vos vœux." 

Ce n'était sûrement pas la peine de proscrire 
le mot déception — de Timprouver tout au moins, 
pour donner droit de bourgeoisie au verb^ an- 
glais io mcoeedj — avoir du succès, — réussir. Châ- 
teaubriand et Lamartine emploient bien le mot 
aussi, et nous n'ignorons pas qu'on trouve au- 
jourd'hui dans plus d'un dictionnaire le verbe 
succéder dans la même acception ; mais le mot 
désappointement a le même honneur; ils ne 
aont donc ni moins ni plus français Vnn que 
l'autre, et on les aurait reniés il n'y a que quel- 
ques lustres. Au demeurant, succéder^ — 9,voir 
du succès, ne se trouve point dans le Diction- 
naire Classique de Bénard, dont on se sert dans 
nos lycées, et que nous copions à ce mot : 

Succéder n. (1. imcredere) venir après, preudreia plvoede: 
la niifit mccède au jour; recueillir l'héritage de; les eti/anU 
moçèdmt au père ; occuper le trône après un autre : Numa 
succéda à Romulm. 

Se tuccider — ^Venîr Tun après Vautre : les jours se mceèdfint 
les I/9W les autres* 

âucoès ; 9. m. (l. suecessus) réussite, avoir du suceôs. 
On voit dans le premier article^ que succé- 
der ne signifie pas avoir du succès et, dans le 
troisième, qu'il faut, pour avoir le verbe, em- 
prunter celui même que nous venons d'écrire 
— avcir du succès. 

Lamenter^ à l'actif, une lettre répondue* 

• tn Mxis bien qq« la " lettre que j'ai " xéponâae " A na mèn.—Wat^ 
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passent pour du français aujourd'hui, parceque 
Châteaubriand et Lamartine — celui-ci marié à 
une anglaise, et Châteaubriand habitué à Lon- 
dres, comme émigré d'abord, puis ambassadeur, 
ont. écrit de la sorte. Ce dernier juge élégante 
la traduction que lui fit M. Frisel d'oine lettre 
de William Cobbett : on lit dans cette traduc- 
tion : 

Mais cette réflexion n'a pas de rapport avec la question de-, 
vant nôuB. — Quand i4s veulent questionner le droit d'interven- 
tion *. 

On dit ici, à l'exemple des écrivains français 
du jour : " Voici tous les volumes parais jusqu'à 
ce jour ;" mais ça n'est pas du français correct. 
Vous me direz : Il est plus court de dire ainsi 
que " tous les volumes qui ont paru».." On n'est 
point si pressé, est-ce que je réponds ; et d'ail- 
leurs, ce n'est plus ma phrase : être paru fidt la 
vôtre. 

Les procédés, — en termes propres, les mi- 
nutes de l'Institut-Canadien, — envoyés à Paris à 
M. Barthe, sont reçiplis d'anglicismes: en re- 
vanche, M. Jomard, de l'Institut de FrancQ, 
écrivait au même M. Barthe : — " J'ai l'honneur 
de vous retourner le journal de Montréal." Tra- 
duisant une harangue du célèbre J. Phitpott 
Curran, on a dit : " L'Irlande aurait bien béni 
• le prospect,.'' pour la perspective, et, en Canada, 

* On traduit encore pins mal en Canada : lises Ja traduction par mon pôre. de 
rKssai Couronné de Hogan, et faites-en de pareilles.— lies quelques traductions 
qu'on a flnites des romans de Madame Lftprobon, née MullinSi sont fort négligées. 
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on lit le mot quoixition dans un bon Essai sur la 
constitution; ou bien, dans une Minerve de 
183^9 ep/orcer^ traduction servile de to enforce. 
M. Chevalier qui, depuis qu'il a quitté le Ca- 
nada, écrit des romans dont le sujet est le plus 
souvent canadien, parle du monde de la fashion 
et nous représente armés d'un stick * ou prome- 
nant sur le wharf, au lieu de quai — ^locutions 
dont nous n'usons sûrement pas, encore bien 
que le Commandeur Willson, dont le nom est 
tout anglais, quoique son aïeule fût une 
Dailleboust de Manteth, ait été surpris usant 
de la dernière expression. Le mot ateamboat 
n'inspire aucune repulsion à M. Chevalier : on 
lit même au dictionnaire de Hocquart : — "iSïeaw, 
steamboat ou steamer, s. m. bateau-à-vapeur." 
Mais si nous ne disons plus guère ici steamboaty 
quoiqu'on le dît beaucoup dans mon enfance, 
nous disons encore moins que nous nous en 
allons au steanij que M. Hocquart fait synonime 
de steamer. Collin de Plancy nous parle du 
chief-justice anglais Powel, et Bénard donne 
comme mot français attomey-generalj locutions 
que jamais n'ont éjaculées les avocats canadiens 
les plus coupables d'anglomanie f Nous ne di- 
sons pas davantage, comme M. Chevalier, le 
ferry, le railway. Les Français diront plus sou- 
vent que nous, b'odgel, meeting, f estival, banbnotej 

• U décapitait à oonps de ttiok 1m flean et les arbustes.— XAvier de Montfoin. 
~Iies Vlwars de ProTinoe. 
t Hais le Courrier des Etots-UnU dU : " l'attomep du dietriot** 
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paquebot^ toasi^ sport, iutf^ carrick^down^groom^ 
joGkej/^vlubf mackinti)sh^ tilbury , dandjfisme, ptirt" 
ner, rubbër, ^^off^ highlife, foêhmny meer^^aoust^ 
sandwichy waggôn, rocistbeef, (par corruption 
rosbif)^ poudmg^ bifteaks, sans parler des borêe^ 
teacka, que le siège de Paris par les Prussietiâ a 
mis en réqûi^tion. — Il y a huit jours, dit Mde. 
de Girardin, un de mes amis arrive chez moi en 
riant comme un fou. — ^Qu*aveï-vous donc? — Je 
viens de rencontrer madame de...*. Que vous 
a*t^lle dit de ri plaisant^ voyons ?-^EUe m'a 
demandé si j'allais ce matin aux sept petites 
chaises. — Qu'est-ce que cela veut dire?... Au 
steeple^hase, — N'est-ce pas bien bon que l'an* 
glais (doit l'écueii de quelques-uns au moins de 
ôes chers Français !„. 

Èt que dind-j e des Gaulois des Etats-Unis . . 
Le Cauriier^ parlant du Belge Karl Vogt, se 
demande s'il sera extradé; à l'occasion de la 
visite du roitelet d'Ha^^aî au Sénat, cette feuille 
nous apprend que le speaker a introduit le 
Sénat, tmlué de la ûkaù*e et speeché en ces 
termes... Dam», le îîo. hebdomadaire du 18 
septembre 1876, il dit stoper pour arrêter 5 dans 
celui du 1er janvier 1876, il est parlé de vitupé- 
rations vonite le Syllabus; le journal appèle 
plus tard M. Geoffi-ion, ministre du Dominion 
canadien. * Pour lui les rues sont des streets, 

* fl eflt^^iiue vaa âBJuKii Ifi79 ftât ditctie nidiiie A 9t. Ttmchér de 

St. !lâ[aurice :— Nous voyons les fils de baronnets et 4« toDide aMgUis te t>rome^ 
ner dans les dominions transatlantiques." 
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comme leg places publiques des squares. Aii No. 
du 17 juin on lit: "le board des finances/' et 
dans celui du 15 iuillet : à deux cents yards 
environ." Dans la feuille du 6 janvier 1876, 
il était dit " qu'il, est probable que la Porte ne 
pourra accepter la nouvelle dêlinéation proposée 
de U Bulgarie Le docteur Zender, qui pu* 
blie TAlmanach Français des E. U. et du Ca- 
nada, livret où les mots anglais foisonnent, veut 
la récognition du principe de la toléraûce reli- 
gieuse. Et si nous repassons pour l'instant à 
Paris, le Figaro ayant eji l'honneur de la visite 
du Shah de Perse, nous dit qu'après avoir vu 
fonctionner les presses dans le soubassement, le 
souverain ^ pris un moment de repos d.ans le 
" hallj mot qui, chez lui, n'est pas même à souli- 
gner ! 

Quant à nous, H. E. Chevalier nous a au 
moins rendu quelque justiçe dans une note : 

" Plus logiques que nous, les Canadiens ont 
traduit les mots anglais square par carrée wag- 
gon par c7wzr, rail par /is^e;..." paroles qui ont 
d'autant plus d'à-propos, qu'un des plus beaux 
écrivains de la France, Made. Amable Tastu, se 
permet de dire f le railway, le square, aussi 
sans souligner. Il me semble que les Français 
parlent encore anglais quand ils font mention 

* Au No. du 15 février 1879, il est question de Remploi des troupes dans les 
prècinots " d'élection. Celui du 14 juin, à propos de l'arrivée du couple rjlce- 
xoyal à Québec, mentionjM ^* les trompes poftées sur le wlÙHrf l '* 

t Dans " Promenade en Fnuice.j* 
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d'éditions illvstréesy pour, ornées de gravurep ou 
d'estampes. 

ÎEt nous-mêmes,... n'allion&-nous pas oublier 
qu'il s'agit de nous corriger et non pas d'abon- 
dér dans la louange des nôtres ?... 

Oif avait déjà adopté, à Québec d'abord, 
quand nous étions clerc à l'Evêché (1846) les 
titres que prend le clergé anglican, et cet abus 
s'est étendu à tout le pays, au risque de ne pas 
trouver grâce auprès du rédacteur de l'Encyclo- 
pédie, dans le Fragment éCunè Epitre d'un pré- 
tendu Français à un Canadien : 

Chez vous, un chapelain, un vicaire, un curé, 

Par le nom Révérend doit être révéré : 

Dans chacun des journaux qu'il me preiid goût de lire, 

Je n'aperçois partout que révérend messire. 

Vos écrivains, vraiment, sont révérencieux : * 

Des citoyens, chez eux, sont des religieux 

Sans égard pour les lois que nous suivons en France : 

Allez plus loin, messieurs, dites Sa Révérence ; 

Quant au langage, alors, vous seriez en progrès 

Et pourrez vous vanter de surpasser l'Anglais, 

Qui quoique grave et fier, en* parlant, vous révère, 

Remontrant, dissident comme nu Révérend Père ; 

Qui, peut-être, à la Chine ou dans l'Inde, au besoin 

Vous irait révérant un bonze, un talapouin. 

Dites-moi, je vous prie, est-ce par révérence 

Pour la langue d'autrui, qu'en la Nouvelle France, 

En révérant partout, toujours à tout hazard. 

On parle à faire rire un Belge, un Savoyard ? 

Vos dévots gazcttiers s'imaginent peut-être 

Qu'il faut, pour révérer, pour vénérer un prêtre 

L'appeler Révérend. — Ce titre à d'autres dû 

Ne peut être un hommage à son état rendu ; 
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Np lai ôon^efit pas plus qaé l^évërendisdimè. 
Appelés KétérendBy. un Gtiad Câmle^ ap Minime,. 
S'il en eat parmi VQufi : oeito appellation . 
Par un |hrêtre acceptée est làne usurpation ; 
Et quoique puisse ditë ou journal ou gazette, ' . 
J'eatitnë qk'ea son' edsur ohaetin d'eux le rejette ; 
Qu'aooàn d'^iu na sount 4iu fadé oompliment^ 
Qu'ils ixe ae.ftmt entre eu» qu'en langiige plaisant. . . * 
Pour finir sur ce points en langage ordinaire : . , 
C'^t tnt>tiâieUt le curé, 6*èià, monsieur le vicaire 
'Qu^U l'ailt dire, ét ^'on dit, quand on parie fonçais : 
. MDiàeat.Têttt, ourè de St Bodlirdes-AulnetB, * 
Par^zemple*. -^v 

On dmine, depuis quelqué temps, le Trés- 
Révérend .aux grandi- Vicaires : puisqu'on veut 
absolument faire des ahg;iicisbies, il faut dire 
*^bien révérénd,^ qui est le titre jiccordé en 
Angleterre aux dignitaires ecclésiastiques oui 
ne sont pas évêques. tïn archidiacre, chez les 
anglicans est dit " vénérable,'* — ce dont nos no- 
^teurs ne se sont pas encqre aperçus. 

— On nous dira, peut-être, reprend M* 
<3];iauveau, qVil y a certains mots anglais quâ^ 
dans l-usage assez général, ont remplacé le^i 
mots français ; tels sont, . par exemple, side- 
boardj pour buffet, tea-hoard pour plateau, iea^ 
pot pour théière; mais bien que dans ces cas 
assez nombreux, oi^ puisse acquitter ceux qui se 
servent des mots anglais de l'accusation d'affec- 
tation/ nous leur conseillerions fortement de 
revenir aux équivalents français; le moindre 
inconvénient de cet usage bizarre, c'est de 
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perdre graduellement notre langue et d^en ve^ 
nir à parler bientôt, comme le font déjà cer- 
taines personnes, un langage hybride qui n'est 
d'aucun pays^ d^aucune nation." 

Cela est bien vrai,— si vrai qùe nous ne 
voudrions pas, avec M. Chanveau, absoudre d'of* 
fectation, ou de Faccusatioù de tomber dans œ 
dé&ut des petits esprits, celui qui aiderait mieux 
dire tea-pot que théière, «icie-^oarc? que ba£Grt, 
ou tea-ioard que plateau On a entendu à 
rinstitut-Canadien*Français un Président de la 
St. Jean-Baptiste, marchand de son ^tat, adres- 
ser un illustre tmembiage. Croyez-vous que 
cette manière de parler inspire de Te^dme pour 
vous aux Anglais?... Lord Paulet qui allait ô*é« 
quemmènt dans deux maisons canadiennes, était 
le premier à se moquer du â*ançais qu'on parlait 
dans ces famillés-là. Le langage le plus correct 
est toujours celui qui dénote une meilleure édu- 
cation, dit encore M. Chauveau. Cette idée 
semblerait devoir être très-juste, et pourtant oii 
a connu des personnes vraiment instruites par- 
lant fort négligemment leur langue, et d'autres 
qui l'étaient beaucoup moins ou même peu 
douées de talents, la parlant on ne péut miisux; 
il en était ainsi d'un monsieur Herse qui ache- 
vait ses études comme nous commencions les 
nôtres. On n^a entendu aucun prêtre français 
parler un langage plus correct que J'abbé Toupin 
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aîné ou que Tecoléfi&atotîqclé Bea^dry, frère du 
jtige et rentré^ âeptm^ doQè le monde; et j'en-» 
tendais dans la bouche dn respectable juge Van 
Felson le français le plus niai prononcé. Il di« 
sait- ^Ma cour suparieum il venait medeman-» 
der, parlant de mon psrtron : Meusaieu Pelquer 
ëst-i au logis?" — CTétait Toussaint Peltier, pre* 
nder b&tonider de Tordre des avocats en 1849, 
—qui parlait un beaucoup mieilleur français. Le 
juge Rolland, au ccmtraire du juge Yan Felson, 
avait ime CTOellente prononciation, qu'un bel 
organe faisait encore remarquer. 

L'abbé Barbarin, qui est retourné mourir 
en France en 1874, était séminariste à Paris au 
premier passage de notre anden évêque ; or il 
se rémémorait que le prélat avait parlé des 
Iroqnoués aux étudiants en Théologie. Effecti- 
vement, antérieurement à ses voyages répétés 
en Europe, l'évêque Bourget prononçait d'une 
manière plus accentuée que qui que ce fdt entre 
les personnes instruites, père, mire, gloire^ bâr* 
Ttèrey pâsteur, nâtiœif sanctifioéiiony St. AtJiytiâHn. 
Le digne prélat n'a pu qu'il ne vit que per- 
sonne, par delà l'Atlantique, ne prononçait de la 
sorte ! Faire l'a très-long, même quand lé faire 
bref on doit, est encore une défectuosité chez IL 
R. Laflamme, Hen capable d'ailleurs du beau 
langage et même de bien écrire. Je ne me 

• gfailwiw d< wm UmàmmÊ» mtà «gM»4*Hw Irii wli à U foiiitUi aw^. 
41a|UM^ et o*eit m qii*A «ill, erofOBfMs» «a gwitiWiount frangait foi • flyt 
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raEppèl^ ^ qm h Do^eo Budoiiy bomme i%ir 
prit fi'il en fut, parlâ4^ TemftçquiiWôçawt le firanr 
çfiiai: c'é^^Lt un petit ^^imme plei» 4q vive(5il4, 
qija,; .s'il ne. fwwût pomt de fnnt^s» w priait 
p9« le temps de p^nonçer biea distmotement, à 
l'opposé de l'arohidi^m ^rut^au. Le» év^nesi 
Laiftigup, PEovencher, G»ulin, ï^ce, — le6 
abbé« St, Geçnwin, Puclww^^ ïfcoupe, Dura«- 
cçiiu^ Primeau. (de Yarenn^), l^ohcmcnne Pari, 
M. VaJpip, d^Hoçl^eli^a, h pwlaie»t w U parlent 
et prqnçnçent Uè^. Il en éta4t de même de MM. 
Viger et Papines^Ujde J»w pèffe^de$ pï<tf^M»ew8 
La Violette et Garnot . Kefiç^ Kbatîd, frère de 
^^icjiei, çt que lui, esprit plui9 brUlstn^ m se ^Misait 
remi^qu^r,. çppend^.i;it, par une graBide coif';; 
yecticupi loi^gage.; oi? djt que, l^ivjg^'ÇW 
bot; ])aflait trè4hm4t\, £}tie]lne f aarentr réo^mr 
ment ^epleyé 9.ux.. lettres, w se . . distiiigua^ t 
ppini^ p^f.un Iwg^ge soign4 autatot qw qç^me 
bon. écrivain.Tr-L(5 do^ur Meilleiif,» a^ con- 
traire, parle flpdeux q^j'Sl p'éwii ; SQ» style^ nul* 
lement par .ai\glw)a?WÎe, majis >pw:cQ , qu'à faisait 
an^ I)^^;s-»lRn3^ plein, d'açr 

gjfijcipn^es»., il s'oublie, jusque ^if e " docteur en 
divinité ce qui. est ^i^. ^tr<W)rdinftir§, en 
^ançqis, que si. J'açf.dipait " Homme ,d0 guevre'-'t 
pouj aiguiser, u» yaiiepeau de, h^Wt bw i chaque 

f Le létffirauidoctott ebitAtaki « ptto 4e I» U8,^lé«4te(ànbk^el*fai d«iiier» 
le jour même que le Principal Arohambanll^ créé lai-même Officier d'Académie, 
lai apportait les palmes d'or d'Officier Honoraire d'Instmction Publiqae, à loi 
OéwwnÉBi 1^ VyâÈf mbat qa»» triesrtgarii O^toêt et ^swÉVdon. 

''T Àâh'ô/wàr*. " ' ' " ^ * * ; . . [. 
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langu^^. a. mn génie et 9^9^ hardieseé^. poroprès... 
Le langage de M. Chaiweau, m vulgaire^ ni 
trôfi-recherçhé, çst générajement oorrect; Bfiais 
le Supérieiv Quibli^r admirait le pârler de Fred. 
Auguste .Quesnel. - M. Delvechio parle un bon 
fran^is. • Nos médedns ou autres Canadiens, 
particulièrement^ (jui ont vu la France, parlaient 
ou narlent bien correctement, tels les dooteurs 
Vallée, Beaubien, Trestler, Leprohon, Peltier : 
aussi quelques-uns dont les- voyages soôt plus 
récents. Mais s'il suffit de quelque séjour à Paris 
pour perfectionner le langage parlé, il n'en est pas 
toujours ^nsi, s'il s'agit d'écrire, et si Itf. Fabre 
a beaucoup profité de ses voyages, M. Couture 
n'écrivait -pas très-bien la chronique musicale de 
•la Minerve, et notre peti,t Canard n*^ point eu 
tort d'e trouver que M. Alfred Desève ne Técrit 
pas bien du tout; ce qui, du reste, n'a nui en 
rien, chez lui, à l'éclosion d'un talent artistique 
très-remarquable. 

' Nous B0119 perinettropS) disait moD père^ dans Tun des 
cahiers dq VE/icycIppédic Canadienne, ;de .eî tes oomme foju:- 
oissant l'exemplj^ remai:i|ual)le d'une prononoiation tQUtrà-fait 
parisjeurie, acquise j)ar tm ' Canadien — restimablè' G.'B. Do- 
iietrani, décédé à Pari» il y a un' peu plus d'un an (1840) : pas 
la moindi*e diférçnee pereeptiblé entre sa manière de pronon- 
cer et* celle de M. Hectqt .Boss^^i)^, fibreij^, ^ plusiôiirs 
autres Parisiens que nous avons eu le plaisir de connaître et 
d'entendre ioi, il y iH. plus ou nmnB. tongtem . Ti 

»f J'ignore si feu Norbert Dumas, conéeîller 
royal, était jamais pj^ssé en Europe; mais il ne 
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m'en ÉienfiMe pas moins qu'il aurait mérité le 
même éloge, à peu prrèiSK 

Crénéraleicent parlant, cbotihae l'édiliecrr de l'Enoycldp^e, 
les français de Paria et des Provinoés M {frdÀonee&t pas ex^ 
aolemeot el; en tout oommè leé Canadiens qui n'ont^ s^cmmé 
en Franee : et o'est ce qu'on a dû remarquer partionlièrement 
à Montréal, en entendant les sermons prononcés è l'église pa- 
roissiale du au collège ^ c'est ce qu'on a pu remarquer encore 
aux représentations d'amateurs données par des français et 
des Canadiens. Les goûts a>nt dififércnfs : quant à noua, la 
l^oQoiation dm J'rauçaiB, lan général, qu'ils scMient B^l^, 
Bretons, Limousins, Ljonnai?, ^urguifi;nons ou autres, nous 
semble plus agréable que la nôtre, pourvu qu'elle ne diffère 
pasHrop de celle de Pari». 

Et pourquoi cette réserve ?... c'est qu'il dte 
de Tabbé D'Olivet ce qu'on a produit deux fois 
plus haut, et qu'il fallait bien omettre ici pour 
éviter une ritournelle Êistidieuse ; — passage d'ail- 
leurs qui deviendrait moins flatteur pour nous, 
Canadiens, s'il est vrai/comme le disait Mde, de 
Girardin en 1837, que le fameux chanteur Du- 
prez * prononçait : " ma pâtrie ;" Mde. Paradol : 
ou êtes eu au iewc. — ^Vous êtes de faux dieux l — 
supprimant toutes les consonnes ; MlTe. Noblet : 
" 7 chè mu juha''— chez moi! et Mlle. Ida; Ah 
habanj je suis bien badheureuêef... Frédéric Le 
Maitre, enfin i—Ell la marr mmtàâât tcjars. — 
Et la mer montait toujours 

. Bibaud reprend ses observations : 
Cepeqdâni il doil y avoir en Franee des promeea où. Von 

* Soiu <loL It'AnMUiiv notra JHrm, a depuis étudié U obant 
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piononoe gén^mleakent comme en Canada; ia proDOBoiation 
de fsa M. ChiooisDèan ne différait pas de e^lle des Canadiens 
instruits, comme se le peuvent rappeler encore ceux qui ont 
entendu ses discbtirs en chaire oti ses eislhortations. Nous én 

rtTonB .dire autant de M. Houdet^ et à peu près de ntôme 
BjTÎère^ tnen qu41 fût IjoBBais; de M. Ibatenet, qjû 
passait pour parler le français avec la plus grande pureté^ 
pour le prononcer de la manière la plus correcte et la plus con- 
forme au. bel usage. 

Assurément, toutefois^ aucun Francaia fi'ie^ 
jaq^ais porononcé le mot neige comme id l'on de- 
vait émre nége; ni placé Tacoent drconflexe 
sur les mots beurre et peur, ainsi que le font les 
Canadiens instruits les plus sur leurs gardes, 
^ous, aussi, nous doublons la lettre l dans je 
Tat, noue Tawme — prononçait je ?rai, nous ZPa- 
vons. • 

D'après ma propre observation, du reste, il 
en est du P. Martin, des supérieurs Granet et 
Baile, de feu M. Bambeau,'du Dr. Picault et de 
J.-Bte. Desplaces, comme de MM, Chicoisneau 
et Houdet, au dire de mon père. La pronon- 
dation du professeur Sery, rhéteur et puriste ; 
du supérieur Quiblier,— du Procureur Larue, 
encore, ne différait ou ne difière que bien peu 
de la n^tre ; mais celle de MM. Fay et Larrey, 
— de l'avocat Taillades et. de M. F. 4e la Pon- 
terie, beaucoup. Henri Emile Chevalier parlait 
comme les Canadiens, à peu près, et pour n'a- 
voir eu qu^e fois le plaisir de rencontrer le 
professeur D'Anglars, j'ai noté une différence si 
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peu perceptible que je croirais que o'eôt moins 
à Ife prononciàtiôn en général, qù'il à à faire la 
gûeriië^ qu'à certaî|ies locutions pa,rticulîèm^ 
Le réyérehd Jame^ déjà cit4, et qui parent 
avoir étudié lès Fi^aÀçada chez eu:£, écrit cjj^en^ 

"Tout ie pays se sert de termes que \k 
France d'ai^ourd'hui trouve incorrects/', Il 
proïive p^ir dds citations '^ué ïé^ Canadîëris A'ont 
guère ct^é cèà teHùes, iriâis les ont îtoporlés de 
là Norniàiidie *; et coritintië : ^ 

Là lâDgiie que Fou parle éi^ Canada possède une iittârature 
et uiï^ f^roncmelatibn qtfl lùi'^t propres; mais cette dertiière 
n&m Mi adntir ttanfe la litlérsdiui^ de te piA^s par aucun sign* ' 
d'épéllatieO) 4^ softe qù'dle ne f-a^eorde p^.aTep k .dé^tiO|L ' 
du mot dialecte. (jQiiè pronoociation est bien différente d^ 
celle que Ton tiouve à Lyon, ou à Orléans; mais personne 
lisant au bip une œuvre de Utt|^ature du pays pe soupçoQne- 
raît Pçxistenoe tfune prononciatiou diÔérente. de celle qui 
prévaui datiâ la meilleure spciélé de Pfaûèie. . • ' 

^ Et plufii bas; ^ il conclut dé lâ sorte, après 
avoir thoïîtré' cômméîlt prononçaient Molière èt 

Loùis xit) . ; • • • 

tîe'n'eait donc pas le ifranèais du Canada qui' a' dégénéré; 
c'est le frànçate dé Pïlri^ qui, "prés^é par l'influencé croîssànte 
de' IVçcdat des basses elat!«ieiRt,' ^ aHatidonaé^ tieUle ptokid^ 
ciati«>u po\ir fn adot>terriii^'q«i' est <incpr^ plus :6klig^ée ^e., 

* G^èst ce ûlie noiis tonetatô&s éous-méme à là léctnre d^uÀ roman de B&hej 
d'Awi^inJf (>Ii»Bnlorocl4»'»')^--f^^ M "fôyvH de tout ^ que oe^tnies et 
gilets rdugea^uk Wutons' dé cuivre, là pàpire 'séculaire dë ces " fairauds haM- 
noriwmd8.W*B "dftral^^defl'ôclua^ qxut lém^e «'l'eeD^. 

rait^au logis/*^'* BùUânii;^' à to)it Aïol, comme un i>ègue.^<— " Noué donner uii 
tel ^tocùn î' ppttr 9ii^J'r'** 4LU^^ 4e P||u^ * en suivfm^ '» , . 

t;A détot deà e^ttfdt^ que nqu^^donn^rçtts, le sujcq&s de (^lî^^somsuoir" d*£- 
milfeZol»^endrAMà¥apïrai de!»ài8é#tidà'dfeM. Royi - ~ 
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œlle àvL OanAda, des sources du latin mérovingien et du latin 
des soldats de César. Les sotis du vieux langage étaient de- 
vent» étraiKers ^ Yereailles ; mais les habitans de Roueù et 
de Falaise Tes avaient conservés. Au point de vue philolo- 
gique, lé fiançais du Canada est donc plus pur que celui de 
Paris... Sî l'idiome canadien n'est pea grammatical, c'est 
plutôt à oàliêe d'un changement d'opmion survenu chez lea 
granâmairiens de France, qtie par suite d'altérations produites 
•en Canada. 

Il tgoute ailleurs que le français de Gnspé 
€st, à tout prendre, le même que celui de Mani- 
toba. Tant il y a que nous avons sur les Fran- 
cs l'avantage, au moins, de l'uniformité de 
prononciation et de langage; tandis que Bor- 
deaux, Montpellier, Marseille, Nice, donnènt, 
dans notre métropole littéraire, des disparités 
plus ou moins choquantes. 

S'il est convenu que notre langage l'emporte 
sur celui des Français par l'unifonnité, tout en 
le cédant en grâce à la prononciation de Paris 
et de certaines parties de la France, — ce sera le 
lieu de nommer ici ceux de la génération ac- 
tuelle que je connais, entre les Canadiens, 
comme se distinguant par leur langage dans la 
<x)nversation : ce sont M. Déssaules, Barthe, 
aîné, les frères Roy, J. C. Robillard, P. Magdo- 
nell. A- Lévesques, les docteurs Bibaud, Fortin, 
Leprohon, Trudel Gariépy, D'Orsonnens, Co- 
derre, — Ls. Ricard, les messieurs Loranger, H. 
Fabre, Jos. Royal, E. Piché, Jos. Turgeon, A. 

• La Médaille Dnlforitt «t le Prix X^son-KenTe. cemportés par M. J. Bo«- 

thilier Trudel, nous promettent en Ini on écrivain distingué de plus. 
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Turcotte *, B. et A, Globensky — MM, Doutre^ 
Brancheau, Lacoste, Belle, Archambault, Tru- 
del, Perrault, Mercier, de Lorimier et de Belle- 
feuijlle — Ouîmet, TaiÛon, N. Bourgoin, E. Bi- 
baud y quelques juges et magistrats f ; M. Camp- 
bell, du Greflfe ; MM. Labadie, Papineau, Jobin^ 
Lamothe, Bourbonnière, Hétu, Descary, du No- 
tariat : d'autres sans doute. 

— ^Mais voici les locutions que je peux n'a- 
voir pas relevées encore et dont l'on doit se 
garder dans la conversation autant que dans les 
écrits : 

C'est de valeur ^ pour regrettable^ hmaez-moi 
avoir ^ présumer de; c'est un homme bien in- 
formé; il ' eèt bon pour quelques mille loui&; la 
confiance que je repose^ faire application^ plate- 
fo-i-me électorale, iae^m pour émission, som ces 
circonstances, exemplifier, stock de marchan- 
dises, store^ state^room (cabinet), ticket j snackj 
match, Smart, êJiop, bargaifi, cônstabJe, foreman, 
job, fun, bill, poil, husti^g, coc^xer, slippers 
(pantoufles), clair&r, eettler, acter, factrie, stool 
(tabouret), ^Zée, closets, ètéps (faire àe^),driller, 
steamship, buffalo, torpédo (torpille), shaver, 
gambler, luncjt, discompte, chapeau de leghorn, 
superinténdanï, la rue St. James, mahogàny pour 

* Actuellement Orateur de l'Assemblée Législative de Québec. 

^ Bntre^utree, M. Desnoyen, élève dieflingaé dn Profosseur Ganiot. 
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ïicajott *, ridicule pour réticule, méqixe pour aus- 
sitôt, grouiller^ pour remueT, démancher pour 
défaire, écàll^ée-pouv décolletée. Vous êtes correct ^ 
mpoeêihlej de if posâble : on dit lôn boiï français 
Vi/ èst pùBêihle; diplômé est un mot mal dérivé. 

Lés mots délivrer, référèr, qûalrfier, marier, 
payer, délivrer, appointer, rappeler, démettre, 
renverser, témoigner; contempler, entretenir, 
décourager, capacité, caractère, mesure, informa- 
tion, évidënce, considération, nouvelle, préijais- 
se^,' précepteur, pupille, qualification,, calculé, 
impi:oprîété, sont tous des mots français; mais 
ïious nous donnons le tort de les enlployer trop 
souvent dans une acception tout anglaise f . En 
français on ne prémme pas de feire quoi que ce 
soit : on se présume ; on ne réfère pas à une au- 
torité légale; on s'y réfère ou on y réfère le 
magistrat ; être satisfait vu positif que, découra- 
ger tel ou tel projet, contempler pour prévoir, 
pour att€9idre ou projeter une occurrence, une 
diction ou un résultat quelconque, décliner, 
%x>mme étant invariablement synonime de refu- 
ser, déliarer un discours, payer une visite, ren- 
verser pour canceller une sentence; rappeler 
pour abroger, qualifier pour rendre habile à telle 
fonction, au meilleur de ma connaissance, tra- 

* Henri Ooéscienoe dm Le IffavcbMul d'Auven dit toutefois en "maboni.** 

t Peut-être Théophile Gauthier, dans la notice biographique de Made. de Gi: 
/ftirdin. eit^il trop conscient de l'anglicisme qu'il commet pour qu'on le lu^ 
rsprocne, et d'autant moins qu'il parle des Anglais.—" Elle recevait ses amis 
* •dîms sa chambre à c«ueher ; que la pudeur ne s'effarouche et ne orie paa à Hm^ 
propriété." 
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duction assez gauche de to the beat ; pour valable 
œnaidémtiof* sont des anglicismes de même que 
séparer avèc. On lit dans " Bomilha:'' Spisode 
de r " Insurrection de 1837, dan* l'Opinion Pu- 
blique : " La zône étroite des Cantons de TEst^ 
qui la sépare avec les Etats-Unis." Ce sont en- 
core des anglicismes que Ton commet quand Von 
dit le 10 ultimOy viâ Bosto7i, junior^ senior^ Gill 
vice Lorauger, parce que ces latinismes ne sont 

Îas en usage en France, non plus que tous nos 
KD„ D.C.L., LL.D., M.D,, F.R.S., F.E.aS,, 
M.P.^ M.P.P., A.D.G., et généralement les ini- 
tiales par lesquelles les Anglais et les Aînéri- 
cains désignent les titres ou qualifications de 
personnes; car, en français, qualifier ne veut 
point dire rendre habile (vulgairement capable); 
mais on doit qualifier de comtesse celle qui est 
comtesse, et de dame la femme d'un gentil- 
homme. Le 'précepteur anglais n'est pas préci- 
sément notre instituteur; le mot pupille ne 
signifie pas qu'un mineur, en anglais, mais plu- 
tôt un élève. DUgmlifié^ quoique d'un usage 
général parmi nous, n'est pas français du tout, 
non plus que l'adjectif irraZeranf, et lever (levée) 
pour réqeptioii. On dit bien tenir une maison, 
mais point tenir une assemblée; enti'etenir des 
idées n'est pas bon français. Ivférence est du 
français douteux, encore qu'inférer à l'infinitif 
soit devenu synonime d'induire, de conclure : le 
mot nous vient sans doute du barreau. Alh' 
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giance est un mot anglais'*^. Célèbre pour est 
encore un anglicisme. Nous devons avoir une 
salutaire frayeur des mots réinatater, translater, 
si M. Oscar Dunn ne nous en impose point en 
donnant à entendre qu'on s'en serait servi ; mais 
si les traducteurs de la Chambre en sont ca- 
pables, il est encore plus surprenant, sans doute, 
de lire chez A. Grénier,— Joyeusetés du 
Quartier Latin^ Paris, 1876 : — " Un pédant ferré 
sur les racines grecques, s'est flatté de rendre ces 
sortes de filles intéressantes en translatant à la 
lettre, en français, leurs noms grecs." — On a 
parlé de mots détournés de leur sens; on peut 
leur joindre publication et papier ; read a paper 
se dit très-bien en anglais ; mais, en français, on 
lit un Essai, un écrit. Toute publication n'est 
pas une production, qui est toujours, en français, 
un écrit original : on ne doit donner, dans notre 
langue le nom de publications qu'aux journaux 
périodiques, compilations, dictionnaires: Victor 
Hugo lui-même a donc tort, dans son jugement 
sur Voltaire, d'appeler une publication le Temple 
du GoûtL». Mais le mot le plus ridicule qui 
coure les gazettes non seulement du Canada, 
mais de l'Union américaine, — c'est le mot lan- 
cer,,. Le Président lance son Message (mot en 
frauçiiis, encore impropre) : le Gouvernement 

* Je tuiipaota l^origine de notre mot eUégéanoe, parce que je lis, page 8 de U 
Vie du Maréchal de Booflert :— Aprèt la batame de Kaiuqr. le roi de Vnnx» 
▼oalttt exiger un nouveau eement d*all6age dei cheraUers picarde qui 
araient «erri la Bonivogne." 
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canadien lance un décret d'érection civile d'une 
paroisse; l'évêque lance un Mandement; le juge 
une sentence ; l' archevêque Taschereau a lance* 
une lettre pastorale contre' la création' d'une 
cour de divorce ; Tadministration lance uti Bref, 
"sinon un Writ d'élection; le Cotirrier des E. U. 
du 10 octobre 1876 nous apprend que Lord 
DufFerin a tenu une réception à Philadelphie 
quoiqu'il n'eût pas été lanoé d'invitations ; enfin 
on lance tous les jours je ne sais que de choses. 
Toutefois, si l'on veut se remettre à parler gra- 
vement, on peut lancer un javelot — un navire 
même. On se lance dans une carrière encore ; 
mais on décoche une flèche, un trait. Il ne doit 
pas non plus être interdit à un médecin d^user 
de sa lancette !.'.. 

— Mais depuis que s'agite ma plume pour 
tracer les lignes de ce livret, qu'y aura-t-on lu, 
que disputes philologiques Or sus, ces polé- 
miques, ce choc devaient se produire avant que 
le Canada pût avoir une littérature. "Noub 
avons une littérature à nous, des auteurs à nous^ 
dont nous sommes fiers f; ils sont les gardiens 
de notre langue et de notre histoire ; rien ne 
prouve notre existence comme peuple autant 
que notre littérature," a ^it dans l'enceinte du 
Parlement d'Ottawa, le premier ministre actuel 

* Je n'accuse point l'arGbevdque d'avoir dit lui-ia6me qu'il lançait ea Lettre, 
qu'il a émise en temps utile. 

t " Peuple... dont le génie à la fois délicat et puissant a déjà créé une littéra" 
ture qui lui est propre," lit-on dans la Réponse du délégat Conroy à TAdresee 
du Cercle Catholique de Québec 
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de la Province de Québec, M. Joly, Canadien, 
né et instruit à Paris, dans une harangue qu'il 
a su polir on ne pouvait davantage, contre le 
dernier remaniement politique de la Confédéra- 
tion. £t le Maire Hingston ne nous disait-îl 
pas à là St. Jean-Baptiste de 1875, que nous 
n^avions pas- de Logan, mais qu'en histoire et 
en littérature,' les Anglo-Canadiens n'avaient à 
faire que de traduire nos ouvrages — we are con- 
tent to translate yoar owu worke. 

Le Journal de l'Instruction Publique pour 
1857, version anglaise, accorde à Midiel Bibaud 
le titre de pioanier de cette littérature * pour 
laquelle, à «on berceau, Etienne Parent a beau- 
cotip fait après lui. On ne saurait nier que des 
jeunes hommes, parfois isolément, mais surtout 
le comité vulgairement appelé " les Treize de 
l'Avenir" n'aicmt fait faire un pas de plus aux 
lettres canadiennes. Toutefois, ce sont eux qui 
n'ont que trop consacré ces locutions adresser un 
auditoire, opposer un parti, marier une fille*. 
Gonseroatisme^ exclacagiste^ politiciens^ statutaire^ 
libertaire^ montréalais^ sont des néologismes qui 
ont surgi avec eux. Ils ont encore introduit 
somme toute et ce pas n'est besoin qui leur sont 
communs avec tous les écrivains populaires du 
jour, mws oîi je cherche en vain l'euphonie 

* ▲ man who may be called the pioneer of oor literature. 

* ItftHaniiwfl qui ne reti pM étobU dani 1* langue dit Honoié de Balzac, eux 
la pliraoe : " Bt lea esponaa Noetre Sainot-Ptoe.*' On disait alon en Itece oonune 
en Italie : TTn tel a marié la une telle. 
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qu'on s'imagine y trouver. Je puis bien dire 
trifluvim, êoreloisj parce que c'est joli, mais non 
pas montréfxlais, parce que c'est si choquant que 
de rimer fort bien avec laid^ du moins pour l'o- 
reille ; le mot est d'un usage très-fréquent chez 
M. Chauveau, Mais les Treize n'étaient pas, 
en apparence, de mon avis; aussi n'eurent-ils 
qù'un cri d'admiration quand l'Histoire de F. 
X. Gameau vit le jour, et cette admiration fut 
loin d'être circonscrite dans le cercle étroit du 
comité : c'est au point que M. Chauveau osa 
bien dire que cette Histoire ne le cédait à au-- 
cune œuvre transatlantique pour la beauté du 
style et l'élévation des idées. On doit-être, 
alors* bien surpris d'entendre M. Napoléon Le- 
gendre nous dire* que Gameau a écrit sans 
aucune prétention littéraire. A vrai dire, ce 
travail a obtenu, même en France, des éloges 
glorieux pour la mémoire de l'auteur. Son 
écrit séparé, — Une Conclusion de l'Histoire, a 
même attiré l'attention de M. de Montalembert. 

M. Marmier, aujourd'hui académicien, si ce 
n'est pas plutôt M. Ampère, qui l'était dès lors 
— a seulement désiré, au milieu de l'éloge, que 
le livre de notre compatriote fût purgé dans une 
nouvelle édition, de quelques légères fautes de 
langage; et M. Moreau, du Correspondant de 
Paris, croit découvrir en cet ouvrage " l'ar- 

* Dfoiv un Kmi mt notrc IttlénrtHM-sui^rficlèl et pas birà ordonné, et dan» 
leqn»!, miilfffé Texignitè de ton cadre, on lit trois foi» ttyle "Imaginé " ponr 
•tyle imagé. 
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chaieme du. style, qui, sans déplaire, lui ôte en 
grâce œ qu'il gagne en cQncisioaa : c'est, dit-il, 
le français du XVIIe siècle." 

Si ces appréciations ne répondent pas tout- 
à^fait aux aspirations des Trdiae, de MM. Ohau- 
veau et Barthe aîné *, la popularité qu'a possé- 
dée le livre n'en est pas moin^ un fait constant, 
eri dépit d''uji nombre de critiques même en Ca- 
nada. 

Ni le comité de T Avenir, ni M. Garneau 
n'ont souci que quoique on soit que goviv'^Tneiit 
le subjonctif 5 mais Jeaii- Jacques a écrit dans ses 
Confessions : 

Par exemple, je fus corrigé à'uije faute d*ortho<praphe que 
jë iaisaÎR uvec tous nos Gebévoîs, par oes deux vers ûe la 
Henriade:- 

ScMt qu^tm ancien respetit pour le êtmg Ai leur riiftltret' 
** Pa^l " encore pour lui dans le cœur de ces traîtres. 

Ce mot parlât^ qui me frappa, m*apprit qu'il fallait un / à 
la troisième personne du sul^onctif, au lieu que^ auparavant, 
je l'écrivais et prononçais parla, comme le parfait de l'Indi- 
catif. 

Les fautes dè l'œuvre dé Garneau n'ont été 
corrigées ni dans la deuxième, ni dans la' troi- 
sième éditions, et en cela il a mal fait quand 
Frands Wey a bien fait, 

Francis Wey avait écrit JLa Marquise de Ganges^ qui servit 
de type ù beaucoup d'autres romans et, toutefois, sous la 

* £11 dernière analyee, MM. Ch«uvea««t Barkbe en ottt ezaltft le style, Kapoléom 
Legendre dit que Garneau n*y a eu aucune prétention, et M. Ernest Tremblay 
'trouve qu'il n'a pas tu sa langue. Son traducteur Bell, prétend, parfois, s'en 
-apercevoir. 
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tunique du triomphateur, un anonyme avait glissé le renard, 
en notant toutes les fautes contre la langue dont fourmillaient 
les Enfatts de la Marquise. — Wey se remît à l'étiide de la 
grammaire " dit Eugène de Mirecourt. 

Mais je risqua de m'éloigiier des réd^teurs 
de l'Avetiir ; or, je ne le veux faire sapa recon- 
naître que, malgré ^eurs foutes, ils déoélaient 
enfin un talent réel, — une aptitude à bi<en écrire 
qui. se développait à vue d'œil, quoique avec 
plus d'élégance et de brillant que de pureté, et 
qui créa l'émulation dans le pays, — émulation 
que les essais individuels de M. de Gaspé, fils, 
de M. de Boucherville, n'avaient pu créer tandis 
que sévissait notre tourmente politique, que 
Ton voit, cependant, n'avoir pas été un teipps 
d'arrêt absolu pour les lettres canadiennes. Mais 
après elle, rien tout dabord"^: les Canadiens 
étaient, par l'Union, relégués dai^ le néant; 
mais l'on vit que l'apôtre Jean avait dit le mot 
profond — SanbovobiSyjuvenes^ qaUi fortes eatis!.. 
et la jeunesse du Canada, généreuse et forte, 
elle aussi, voulut, au milieu de contentions po- 
litiques encore, poser dans les lettres les assises 
nouvelles de la patrie régénérée...* 

Je ne puis que je ne revienne à M, Gar- 
neau. S'il s'agit de remonter à la cause des 
défauts littéraires de son œuvre, je vois que 

• L^année 1840 n^offre rien à la bibliographie. 

* n me serait bien permis aussi d^accorder partie du mérite du progrès litté- 
raire & mon profèsseur Chalbos de La Felgère, qui eut IMnitiative des académies 
de collèges... c^est toutefois au collège de (^Assomption que je vois notre langue 
cultivée arec le Jflus d^amour et de succès. 
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Tabbé Casgrain, son biographe, nous en donne 
bien naïvement le secret : 

Dès Tâge de quatorze ans, le jeune Garneau sortît de cette 
école pour ëntref au greffe de M. Perrault, où il se lia -d'ami- 
tié avec un jeune Dufaut, clerc ali même greffé, et que le bon' 
M. Perranlt retirait chez lui. Très^-souvent, le soir, Frs.- 
Xaviér allait voir son ami et, durant la veillée, le digne gi-ef- 
tier donnait des leçons de grammaire et de littérutare m jeune 
gre$er. 

MaiB pour l'abbé Casgrain, Técrivain si 
édulooré et coutumier de coèicetti italiens, quelle 
grammaire, quelle littérature surtout, pouvait 
enseigner le bon protonotaire à Gameau ado- 
lescent?... imposer à sa belle et noble imagina- 
tion, ces imperfections, cette néologie que n'au- 
rait pas eues son style sans cette taitim malheu- 
reuse ! — langage haché, souvent étrange de 
construction, plein d'anglomanie (si éloignée 
pourtant du cœur de Garneaul) ce fut le style 
de M. Perrault, — si l'on pouvait dire que le bon 
protonotairè eût eu uii style!.,. Mais l'historien 
en a un, et il a su lui donner la couleur qui 
couvre parfois les impertinences grammaticales 
et d'idiome, de même que le coloris de certains 
peintres a eliacé ou atténué la faiblessé, l'im- 
perfection de leur dessin. Mais c'est bien le 
lieu de répéter avec l'abbé Maguire : — Pour 
comble de malheur, l'on porte quelquefois cette 
licence dans des écrits que, d'ailleurs, le génie 
lie désavouerait pas." • 
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On reconnaît le maître et l'élève à la cons- 
traction d'un nombre de phrases, 

M. Perrault. — " L*on vit arriver le général Haldim^nd, 
dans le cours de Tété, qui venait le remplacer." 

F. X. Gameau. — *^ Il trouva, à son retot&r d'Iberville à 
Plaisance, qui n'avait pu aller le rejoindre. 

Ils invoquaient Areskoué, si c'était les Hurons, dieu de 
la guerre." 

Mais voici une phrase de Robert Hyenne, 
dans son Bandit Galifoniieii^ dont la construc- 
tion n'est pas moins fautive : 

Chose remarquable, Joaquia n»* fit jamais de mal, ^ moipi^ 
d'^ être, poussé par de terribles n^oessités^ (sonséquenoes de sa 
fâcheuse position, qu'aux AmériajLimy 

La fau3âe construction est moins semÂble 
dans cette périodQ d'Une -Piste 4e Guerre du 
capitaine Mayn« Reid, — ^ traductioQ Virgile 
Boileau; 

Un dindon sauvage, tué avnant U tomb^ de la nuit, nous 
fournit un dtjeumr iiq^v^\xi jomt à des tranches de porc 
pécari. 

Quoi qu'il en soit, depuis qu'ont écrit Bi- 
baud, Bouchette, Purent, Garneau, Chauveau, 
nous ^vons eu une pléiade de bons, écrivains, 
tant prosateurs que poètes, et j'ose le dire, on 
écrit moins incorrectement en Canada qu'en 
France*, quoique MM. Tasché et de Gaspé, père 
(M. Bourassa aussi, a dit le Journal de l'Ins- 

* Nous ne faisoni que répéter ici ce que nous levons dit dét 1876, sans savoir 
ce que dirait le Bév. Boy,^ncore moins qu'Bmilè A^ugier viendrait le recon- 
naître de la meilleure gr&be du monde, dans une lettre & notre FrécheUe, en 
date du U Juillet 1817. 
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tructioQ Publique), — comme inconscients du 
décret de Boileau : 

Sans U iangue en ûn mot» l'auteur le plus divin, 
Sst' toujôulirS) qum qu'ail famé, un méchant écriTain. 

laissent leurs écrits déparés par. des idiotieqnes 
et même des fautes de langage assez grossières. 
Ce serait surtout regrettable de Napoléon Bou- 
rassa, dont la plume eat, du reste, si graoleufie 
et facile, — le style si limpide. Mais nous n'a- 
vons remarqué, pour notre part, qa^un endroit 
fautif, et le typographe peut fort bien y avoir 
fait de^ aiennes, mus souci de ce que pense- 
raient ou l'auteur, ou le lecteur... je lis donc 
chez M. Bourassa : 

Et Marie ê'aMeya sur' Tunique degré. 

On ne lit point ce verbe conjugué de la 
sorte chez Lamartine ou Fenimore Cooper. 

Elle f'am^ sur une chaise au pied de mon lit, et nous cau- 
sâmes un peu. — Oraziella, 

Comme la rame devenait inutile, le Tueur de Daims, Chin- 
^ac^kook et Judith s'assirent. — ŒU (le Faucon, 

Qu'on écrive mieux chez nous qu'à Paris 
même, je ne m'attends pas certes, à voir notre 
métropole littéraire faire écho incontinent au 
jugement que j'énonce, puisque le Journal de 
l'Instruction Publique de Lutèce a dit d'un 
livret — la Vie d'Adèle Coulombe, que le style 
n'en est pas bon, parce qu'on n'écrit pas sur les 
bords du Saint-Laurent comme sur ceux de la 
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âeine : à quoi M. Chauveau a fort bieu réjpoudu 
que l'auteur avait vu le jour sur lès bords 
même de cette Seine. Et peut-être, aii moins, 
M. Veuillot (sinon Emile Âugier!.«) i^e nous dé- 
savpuerait-il point, quand c'ebt bien lui qui a 
écrit dans Rome et Lorette : . 

Parmi ces ruines, il en est une entrç tnutei^ à laquelle il 
faut que nous nous efibreion» de remédier : c'est la ruine ^u 
langage. L'improvisation a tué le st^k et^ pour ainëi-dife, 
la grammaire. On n'entend, on ne lit plus, qu'une langue 
nouvelle, Q& plutôt qu'un jargon défiguré.. L'écrivain 1^ plus 
n^ligé d'il y a cent ans serait épouvanté; s'il pouvait voir 
ce qui s'impnme partout ; écouter ce qui se dit dans toutes 
les tribunes et souvent même à Tacadéinte. Nombreuses sont 
les causes de cette décadence. L'habitude de la presse pé- 
riodique y compte sans doute pour beaucoup 

Béranger l'a dit en vers : 

Faut^il qu'ainsi l'on te maltraite 
langue si chère au bon sens!... 
Si tu subis la loi hautaine 
De tous nos brillants novateurs, 
Bientôt Racine et Lafontaine 
Auront besoin de traducteurs. 

.Âu surplus, le romancier Balzac est bien 
moins sûr de l'infaillibilité littéraire des Fran- 
çais que le Journal de l'Instruction ; il écrit en 
eflfet à son éditeur: — "Mon cher Desnoyers, 
quant aux fautes de français qui nous échappent 
à tous en général, et qui m'échappent très-sou- 

* L^autenr dramatique Picard, contemporain de Hftpoléon ler/ répondait à qui 
loi fepfodiait tes fkrates d'orâiographe:-~*^Otie voulea-voaB ; Je euit académi* 
elen, c'e«t vrai ; mais je ne snit pas grammairien."— Mimcoubt. 
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vent, A îûoi en particulier, — car plus on écrit et 
plus on a ()e chàpces pour en f9,ire, il ne faut pas 
avoir de doute siir Ja nécessité où vous êtes dé 
les enlever" Et si Balzac ne s'épargne pas ïui- 
m$me, voici comment U juge ses contemporains, 
— ^parlant d'abord d'un roman intitulé Léo, par 
M. de Latouche: 

Un professeur tïoaveFait de 1000 à 1^00 fautes de frau- 
çais dans les deux volumes, il y a dans £èo quôlqu^s pages 
qui ne maiquent pas de poësie ; mais elles sont toujours gâ- 
tées par des fautes de langue inexcusables ehez UQ homme 
qui n en est pas à ses premières armes. 

Passant à la Phartreuaè de Parme^ du pseu- 
donyme Stendhall*, dont il parle élogieuse- 
mént, il ajoute toutefois t 

Le côté fidble de cette œuvre est le style en tant qu'arran- 
gement de mots ; car la pensée, éminemment française, sou- 
tient la phrase* Les fautes que comm^^t l'auteur sont pure- 
ment grammaticales : il est négligé, incorrect à la façon des 
écrivains du XVIIe siècle. Le:! citations que j'ai faites mon- 
trent tk quellé sorte de fautes il se laisse aller : tantôt un 
désaccord de temps dans les verbes^ quelquefois absence du 
verbe ; tantôt des c'eit et des ce que, des que qui fatiguent le 
lecteur et font à Tesprît l'effet d'un voyage duns une voiture 
mal suspendue sur une route de France. Ces fautes, assez 
grossières, montrent un défaut de travail. La phrase, ioqgue, 
est mal construite. Il écrit à peu près dans le genre de Di- 
derot, qui n'était pas un écrivain. Mais la conception est 
grande et forte ; mais la pensée est originale et souvent bien 
rendue. Si le français est un vemia mis sur la pensée, on 
doit être aussi indulgent pour ceux ches lesquels il couvre de 
beaux tableaux que Toir est sévère pour ceux qui n'ont que 
le vernis. 

l 

♦ Beyle. 
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Mais si Balzac aime ici à pardonner à Beyle, 
qu'il affectionne et que faiicl^a la" mort presque 
au matin de son existence,— ries fautes contre la 
langue, il dit bien, ailleurs, que si^ chez d^autres 
nations, le fond d'un livre en fait excuser la 
forme, c*est, en France, le style qui le recom- 
mande ; et il se montre beaucoup plus sévère à 
l'égard de Tautètir des Gonàîdêrdtiovs Morales 
sut la Vie Militaire (le comte de LaTomr d'Au- 
vergne) : 

Peut-être aves-vous appris la langue dans L'Hompiid ou 
quelque autre graimuairien : M. le comte parle bien une autre 
langue, ma foi... Il est inutile d*une ^\k% longue diedussion; 
si nous avions réussi dans notre but; il B*e9t pas néœmire 
d'un long raisonnement ; certainement que, probablement 
que. 

Ne dirait-on pas que le comte est Canadien, 
et ne croit-on pas lire F. X. Garneau ou M. Ed- 
mond Lareau, chez lesquels abondent les phrases 
ainsi construites ?... 

Honoré de Balzac a encore dit : 

M. de Musset est un écrivain trop remarquable pour qu'on 
ne lui dise pas que fut ne se trouve à aucun temps du verbe 
aller. Si la mftjeure partie des écrivains du XvIIe siècle 
on fait cette faute, il est interdit aux écrivains du XIXe 
siècle de prendre le verbe être pour le verbe aller ^. Il fait 
aussi la faute de aussi pour si : aussi veut une comparaison. 
Ces deux fautes et 'quelques autres sont d'autant plus cho- 
quantes que M. de Musset écrit bien, varie la forméf et n'a 

• Da temps de Barthélémy^ on disait : " J'ai été à la campagne/' Voir Cours 
de ViUemain, 105.— Volney dit que le dernier roi de Babylone, contemporain de 
Cyrus, " arait " monté sur le trdne... 
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par cette tnotiotôaie àxûs (es tetxtt dds veirbes que je vtené de 
reprocher à M. OaWmc {dftm 4a /Joa/esêion de Mazon^é), 

M. Ourliac peat deveair ua écrivain; mais il n'a pas en- 
core étudié le travail qae demande la }angae frai^gaise e^ doqt 
les succès sont surtout dans TAdmirable proae de Charly 
Nodier... il entasse imparfait sur imparfait pendant trois ou 
quatre pages, ce qui fatigue et roeil et ForeUle et Teatende- 
ment : quand il a trop de llmparfait, il sa sert du verbe au 
prétérit ; il ne S iit pas encore varier la forme et la phrase, 
et il igDore les fskèlwrei fiatiintèB que i^uleat les phraaed inci- 
dentes et la minière de les grouper. Il y a VHwèX de la • 
monotonie deâ tems du verbe, que M. Ourliac n'a pas même 
sovqBçottHée. 

n eât eucor:^, à bon droite mécontent de ce 
style de Ste. Baure : 

Je ne puis m*ôter de la pensée yue le spbriti^l aoadénjieiaa''^ 
n'avait accepté cette place que pour av<»k occasion, avec ce 
bon goût qui ne Tabaudonne jamais, et cwic ce codage d'es- 
prit. 

C'etft poiirttint ua aoadémiden, et ce que 
Ini reproche «â Balzac n'e«t rien, comparé aux 
défauts que décèle son style, sinon ses idées, et 
comme poëte et comme prosarteur!... Ne lit-on 
pas dans Lea J^msées : 

Dans ce cabriobt de piac^, j'i^|»Qiia^ 
Ti'homme oui me conduit, qui n'est plv» que ma^bioe, 
Hideux, à uàHbe épaisse, à longs cheveux collés : 
Vice et vin, et sommeil c^fgent ses yeux soûlés. 
Gomment Thomme pe«i-U ainsi twnb&t |»09Aai»^.; 
"fit je me remâais à l'autre coin du siège. 
Mais toi qui vois si bien le mal à son dehors, 
La crapule poussée à l'abandon du corps, 

• YiUemain. 
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Comment tiens-tu ton âme au dedans ? souvent pleine 
Kt chaînée ; es-tu prompt il li» mettre en haieine ? 
l«e matin, plus soigneux que l'homme d'à côté, 
La laye«-tu du songe épais ? et dégoûté, 
te soir, la laves-tu d\i jour gros de poussière? 
Ne la lai*iM»-tii pas sans baptême et prière 
S'engourdir et croupir comme ce conducteur 
Dont l'immonde sourcil ne sent pas sa moiteur ? 

Après }a, poëaie, la prose, dans l'Histoire du 
^lais-Boyal : 

La grâce cristallise l'âme qui, auparavant, était vaKw di- 
verse et codante. Oui cette âme qui coulait et tombait 
comme un fleuve de Babjlone, réfléchissant au hasard ses 
bords s arrête, se fixe d un coup,— prend. £Ue se redresse en 
cristal pur, en diamant, et devient une citadelle de Sioo 
bnliantè inexpugnable. Tous les contraires s'y associent 
Ce qui était coulant jusque alors, j devient fixe et solide; ce 
qui était dur et opaque y devient jaillissant et lumineux- 
eau devi«Qt cristal, le rocher devient source, tout devient 
lumière. C est, en un mot, la cristallisation, non pas seule- 
ment fixe, mais vive; pou pas de gla««,. mais de feu; une' 
cnstoUisation active, lumineuse, .enflamniiée. 

Cet académiciein a encore pieds tranquilli- 
ses, sentiments grondants, cheveux m^gria, zéphirs 
munssanta, coteaux modérés, âme modique, pentes 
humvedlantes, incuhaUons itifertiles, don iuoc- 
cmpé, hoinme étroitement casé et non rétréd 
incubation dé piété mûrissante. ' 

Alexandre Dumas n'a-t-il pas dans Ghris- 

tme : 

Part tout brûlant d'en bas, puis arrive glacé 
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Sans qu'un éclair de joie uq seul iastant y brille. 
User à le rider son front de jeune fille, 
Sentir une couronne en or, en diament 
Prendre place à ce front, d'une bouche d'amant. 

M. de Lomenie a dit plus que malicieuse- 
ment : 

Un voyageur qui, du haut d'un grand mont part tout brii- 
iant d'en bas ; une co'ironne qui prend place à un front d'une 
bpuche d'amant, voilà, oerHp, un atroce jargon : il y a dans 
Christine une douiaine de tirades aussi barbaresL 

Et Victor Hugo, donc!... je reculerais de- 
vant la tâche d'analyser les trivialités et les 
amphigouris dont son style abonde, tout en re- 
ponnaissiC&t qu'il est un des grands génies qu'ait 
eus la France. M. Chauveau, au CalÉnet de 
Lecture, nous lisait de lui des vers bien étran- 
gement constI:^its, pour ne pas dire rhy thmés ; 
et dans Ruy Bla»^ le poëte a fait plus qu'aggra- 
ver ses nombreux défis aux classiques, par ces 
vers : 

horrible compagnonne 

Dont le menton fleurit et dont le nez tro^onne. 

je suis émerveillé 

Comment l'eau qu'il secoue aveugle un chien mouillé. 

Scribe, à son tour, a dit dans Michel et 
GJirîstine : 

Un soldat doit souffrir et se taire 
Sans murmurer 

L'académicien Viennet, qui entendait cela, 
voulait qu'on mît le feu au Théâtre... 
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Si cette langue transfigurée, re{ireDd Louis Yeuillot, — 
après avoir en pour types KaWaiâ et Marot, avait fn. mon- 
trer avec un légitime orgueil, comme ses maîtres et ses doc- 
teurs, Bossuet et Racine ; et derrière ces ni^ms si spleodides, 
une suite si belle de noms fameux, — aujourd'hui déchue, 
n'offre plus, ni la majesté du grand siècl<», ui même U grâce, 
la prestesse et la fVaîcheut dont Técole gauloise, d^aiBeurs dé- 
testable, Tavait cependant parée ; si elle n'est plus qu'obscure 
et fade, chea les aus ; dévergoniclée, bâtard^ et «ans toi chez 
la plupart^; si ce grand et teau f^mt^ à la foi» p^dnd H 
]M(4>ide,--^épamia mantMairt s^Vles r«ms,. â'esl j^ks <qa'«ni 
marais pestiiratîd ; s'ii bour favdra bieii<% étudier le ffm- 
^aàB de l^oasuet comme uii« langi^e^ Wr^^ e% #elfS de nos^ 
journaux' comme on étudie rÀllemand^ — plus ce mallieur est 
d<f^lorâb!e, phts ùous devons chercher à nous rapprocher du 
i)eiiu< langago de tiotui afici^nne ¥f$!û^, CMdMe notts ^tntrmn 
nous ap^q««r à Uen savoû:, il n^uB fttt apipl)B^«r à bitm 
dire. (^reboBs le style ; je mWt^he à oel^a itifée. Awpmt 
l'invasion des philosophes imiténiaUstes, des orateurs poK- 
tiques, des journaîistes, des traducteurs, (juî î^ont troublée 
eiiVidrèmeiK]», la tM^esHieiise ^ttéhit^re fratiçii!^ èouhôtAÂauB 
■mm lit cmme da îteiwe... Qniniii la pimséè tt'eât pm d%tte, 
QÎk se débarrasse d'uae nMe forHie ^i ia f^$m» let qui fmk- 
ressortir son abaissement : elle prend le manteau vulgaire et 
l'allure des rues ; elle s'y fait, et bientôt, elle ne sait plus se 
revêtir de l'iiisigiie iUuflttie 4e sa primitive majesté. 

Ainsi le peuple — le menu peuple de Paris 
avait une bien fiinguliàre expreaeion^eoiii^ne de 
jmte ; eh bien ! la voici s'imposer aux littéra- 
teurs mêmes, piwr exemple Louis Reybaud, q^ui 
la met dans la bouche, non d'un journalier, no- 
tez-le bien, laais de mm N^pouiacène f, — un ar- 

* Je ne Voit pas que malgré le progrès des lumières, les prôneurs de l'indépen- 
dance absolue aient fait autre chose que créer de» fautes, entortiller -des phrases 
eftate|ittl«rl«9iM«BMctiM^ ide ^ ftÉWftlÉiÉi». . 

t Néponucène LeMt«s|«r^rté»t-«Ére. 
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bitre en littérature!... Chs. Hyenne, dans mn 
Bandit Californien^ écrit : " n se pTéparait à 
tirer pour de vrai/' Les locutions d^mcwfS*^ 
toiU de mêmCf un tuntinet, pataie^ mal^ mo7h 
ou, que sais-je, ma judicmirey chaque après un 
autre motf, miseâ^ sur I00 làvre^ de» olasfes 
instruites, sont encore dérobées à lia populMe. 
Le Courrier des Etats-Unis, en novembre 18T6, 
parie à son aise de spéculations véreiises ; mais 
Balzac, qui adopte pour son propre compte les 
locutions enmanchèr et démancher une affaire, 
rfifistoler^ simplesse, hébétude, notares^ej^^^ictimeTf 
peut ou proM^ hastiote, — dit bien, cette Jfoifl, ^ nom- 
mées véreuse en arg«»t de pidaùi." M»h M. 
Chauveau revenant de Fraiw», idwit qu'à 
Paris il était d^ i^iode die parler mal, et Of^Jft doit 
êtr ; car outre cô qju^ dit Mde. de CUr^^i^ que 
pour comprendre V élégant argot de Paris, il faut 
l'avoijr parlé la veille X h voici des phrases qjue 
Ba^ae met dans la bouche de iM)btes Utrés, 
d'honymefl en piaoe, -et d^hemmes ^^)écîii/iix diuis 
quelque étude ou coniviîssance : 

* Le ^vftSHx Ibure^ d« Senet f^MMiog, de Moi«6|, dit *<«eMiM«'*... Le 
peuiriis de lUive^KomHAdie 4it 4'Au«wM|i 4em*" 

t y«taMr4it: «'iwie.f«vi6e,^(M4i^iW44Aiu||oiie'isb»«W)' '^Ml^B^ifm : "}» 
prix de " chaque " serait diB tix fraïuss." 

t Dant l'invQcation à son pM» dont Dumaa fiU Tient de fâiie pTéo^dex* " Le 
Fils KtotMlT' MmMM éHt, piirftmt de l«iettMè»'de<<'dhiirie8 VII •• t-^ * qe ft* tm 

fooTi" 0f m»e on dii»it anjo^rd'inù pc^t^ar^^^^p^^i^n ref»Al9PC<l^ 2^ 
A peu, si nous n^y prenons gardé, la Tieille langue française." 

* n dit que Victoria n'est qu'une doifaresse, voulant donner à ent0tad[re, par 
ce iMU-baclsme, w le sMirerohi d^Aaglètent n'est ^nbiie eiq|iè«B^4e\D«ie, 



Digitized 



byG00<^|, 



— 1»2 — 



Ils Teulent reAverser, dit-oa, une vieille éoote de petntBre;.^ 
ah ouin 1 dît le notaire Perquin. . 

Le monde, ma chérie, (dit la duehesse de Maufrigneuse),. 
on be compromet autant et plus par des recherches pour le 
dérouter, que par la liberté qu'on prend à la bonne franquette..^ 
j'ai finement caroUé sa confiance. 

Quien, que qu'ça nous fait, dit le duo. 

Môneu, dit Phellion (un archéoloi^ue) embairrassé, j'ai fait 
mon devooTj yoilà toute, 

M. Picot — ^un savant, dit i — " Il vaut autant que la scène 
qui doit se passer entre mon élève et moi aie lieu entre 
qiuitre-z-^eux. 

De ne jamais en ouvrir la bouche à qui quce saye, dit le 



Ces chers honifaceê de Province ; tout bonifacement gilet» 
mirifiques^ malheureux triste-Lpatte,.. 

Si nous retournons du langage parlé à celui 
de» livres, en commençant par ceux d'Eugène 
Sue, ouvrons Lee Filles de Famille : 

♦ 

Je veux bien que l'innocence de Jeanne V imposât à ce point. 
— Résumons le fait, et recordons-nons : — avec un accent cogi- 
latif et ne songeant plus à vitupérer contre les San-Privato. — 
Mon insanité d'esprit me laisse heureusement assez du judi- 
ciaire pour reconnaître — quelque peu imposé^ il faut le dire^ 
par la livrée du messager. — (M. Lambert va aussi reconduire 
sa belle-sœur quand elle embarque dans la voiture pour s'en 
retourner) — qu'au fond de l'âme, elle ne pouvait encore dé- 
«aîmer.— Jeanne, par fierté hésitera, répugnera peut-être de 
croire. — Les exemples sont phis probants (|ue tous les raison- 
nements possibles. — Oelle^i envoyait quènr cette espèce de 
chaperon pour n'être pas esseulée lorsqu elle allait se promener, 
— làaffectuosité dont il témoignait ordinairement.— Oseriez- 
vous, monsieur, questionner l'intérêt que je porte à ma famille ? 

(Pans Secrets de YOreiUer)^ Antoine Jourdan, encore plus 
ému, » possible. — Je m'attendais à le voir s^' épater de sur- 
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iprise. — Mais Cri-Cri avait, en découvrant quel était réeOe- 
ment M. de Francbeville, subodoré vaguement la vérité. — 
Afin d hériter le titre. 

M. Veuillot a bien dit que les, traducteurs 
ont gâté la langue ; mais passon,s à Balzac, — 
d'abord dans Vieille Fille : 

Tant elle craignait de laisser apercevoir dans son regard 
le sentiment qui la prignait " — (car si dans la littérature du 
grand siècle, on parlait, parfois, de poignantes doaleurs, dans 
la littérature du jour, on «st ipoi^eoé à tout instant par je né 
sais combien de sensations, de sentiments et de ressentiments !)* 
— ^l'abbé de Sponde avait sourdement moyenné ce mariage. — 
Cette pensée qui lui becqueta bien le cœur. — Consulte donc 
uvec lui sur ce qu'il faut faire — car les terres appartenant à 
V'dhhé jouxtaient celle du Prébaudet. — Mademoiselle Gormon, 
occupée à cuiséner le café de soo prétendu prétendu. — Du- 
bousquet, ce «grossier républicain, animé par une volonté drue, 
— (Dans La Fille d'Eve) — jamais une des femmes qui souhaî- 
44iii quelque malheur à Vandenesse, ne faUlait à hii répondre 
— sa robe de vojage en $toff commun, 

M. de Lamothe écrit dans Le Faitcheurs 
^le la Mort : 

Superbe, en vérité^ surperbe ! fit César, un peu attrapé de 
«e que sa cousine ne songeait qu'à lui monti-er son nourrisson. 
— César fut un peu attrape que dans la lettre^ il fût si peu 
question de Thadea. — Il y avait pa< mal d'enfans. 

Si nous prenons Les Aventures de Maure- 
œrty nous y lisons : 

Ëh bien, cette gentille Piane est si plaisante \ ] — avec cette 
rare ingéniosité qui le distingue. — Quelle triste et piètre opi- 

• Le Courrier des £Uto-Unis dit que La OemoiieUe en Or, par dâtnUe If endèt, 
•«■t on rom*a amimnt et poignant. 

t Pour ^* agréable." 
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nion avez-vous de ma* judiciaire., — Une barrière infranchis- 
sable entre les asHiégeanrn et ceux restés dans le château. — 
Ah s'il ne s'agit que de sentimentalerie ; — dans Tcispérance 
qu'il Ut rmarierait. 

On continue en France, à faire des pàren- 
thèses, et de longues parenthèses, maie à les 
indiquer, non. Veut-on des phrases coulantes, 
en void de beaux modèles. 

Dumas, fils, académicien après son père, 
commence de la sorte un alinéa et une phrase 
interminable : 

A celui-là un t*egard presque imperceptible qui disse entre 
les pâu^èfés cômme un r yùn de sôleil et auquel il répond 
par un sôttfif qu^l s'effoi^e de laisser voir a ses voisin^ pour 
que ceu&-oi detînent son intimité avec Tactrice 

Contre son ordinaire^ Lamartine n'est pas 
plus limpide, et, peut-être, est-il moins correct 
dans ces Vers de la pièce intitulée Le Rhin : 

AUonê comme Joseph, comme ses onze frères, 
V«»8 tes iiiiODS du Ni) que kifaourait. Apis, 
T^rmWêmt de lewnrs sillons les moiiMnB trop légères, 
S'en aUèvm j«dlB kAl ternes •é^augèlvs 
lli revinrent loourbés d'éf^s. 

Nous allons retourner à Balzac pour les 
parenthèses : 

• 'AkMi MUS i^nt«*iiiMi ma »J«dieIait«, «ton littâfttUy» ettettty 
a, 'ions lea effauTefl, toutes les effluTM.— Ch&taaubriand dit ooùte " qui " coûte, et 
Lamartine coûte "que " coûte; les ont passivité et d*aatres passiveté» fétu de 
. I»tu >««*«éfaha«. éàH» totk INMIoBÉiilie «IfeMtqM^ >iR «ne "Artf" «et tm terme 
vétérinaire qui signifie <<ftrappé d'un coup." <it, \m gg ttrè, iiptia, »n ^'d'm^ 
chose. Toutefois ChAteanbriand dit que Louis XVJLII "4tait ftra. l'Mprit 
d'antipathie des classiques contre les rouiaiitiques." 
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Depùiç que Rogron aimuit, ne pirofunOQS pas ce mot, dési- 
rait mademoiselle Chassebœuf (Les Célibataires), 

A yingtrdftiix ans, une fois reçu docteur en droit, mon vieil 
onole, l'abbé I*uaraux, alors âgé de 72 ans, sentit la nécessité 
de me donner un protecteur et de me lancer dans une carrière 
(luelconaue.'' — Qui ne croit que c'est ronde qui a été reçu 



Ces àràrçs, victimes drt oaragatis, venus malgré vents et 
metrëéé, poui* etLx, le nibt ettt juste, pi^parent :rfiinc au speo- 
tanle titiste et biiiurre des murais salants et dès dUucs, yai 
rassemblent tant à une mer figée ^. — [Beatrix], 

galzac n'a avoué une paranthèse que dans 
une phrase où il y en a, pour ainsi dire, deux : 
. Dans le pnrpxysme die la passion où sa duchesse Pavait 
plongé de deux heures ù quatre (il donnait ce nom à madame 
de MarneiFe jour comploter ses illusions), cai* Valérie s'étdit 
^tîi^assée, ruQ Daupfiin, il crut devoir encotirager las fidélité 
I^MmiSe en offi^ant la persjMctive d'un joli hôtel. 

Nous avons un reliquat de compte avec 
Honoré de Balzac, sans pour cela oublier qu'il 
donne à autrui de fort bons préceptes ; mais les 
locutions qui suivent sont encore siennes. 

3lHidme les a Mousés ; îl iîUri^nUhi, la okanibre ; des 
connetioiw immnrcmibles, , rhîstoire de France walter- 
«cottée. — Aussi ri^qué-je de m'entendre taxer d'aristocratie, 
de earlifme et dé bordelisme," — pour dire partisan du duc de 
Borde lUX : on a dit hênriqtitti^uùte, et c'est moins mal, qtioî- 
djue aussi peu gracieux que le mot Mo^itrliîdis de M. Chau- 
veau, oui a adopté aussi d'aucuns f. m'est avis: (m'est tTaviSy 
chez M, L'^reau). 

Ç?e«t ni 4lout« ce t^le qu' AJUberl d« Oa»^. fils, aura vqoIi^ imiter, quand 
11 a Alt dans ** LMnAueirce d'un "ÎAVte ^* XJn tûpU éMgaut, «ta aoiÂia, qiMilues 
chaises, una table, une bibliothèque en aci^oa, un grand fauteuil, un 11| de «amp, 
nu feu de grUle, car un étudiant n^aime pas le ^le, et une armoirè, iftmàde 
quoi rendre heureuse/' 

t **D*àtt9ai|s" 9*eat à s«i place que dans cette phrase 4^ 1« femme Çipot de 
HaI»iq:—'*X>*i\iftqqmi disent que ceuze qui font la ptitc bouche, font des ht^ns 
pour manger crainte qu'y en aye pas assez pour ' deusse/ 
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Duma») père, écrit dans Ln Reine Margot : 
Avez-vous, ou non, propo«<^ à mon beau-frère, là, tottt-à- 
riieure, le duc étendit hi ninin duns !a ehambre du Béharnols, 
votre secours et celui des vôtres pour le rémfttaier dans sa 
royauté de Navarre ? 

Dumas, qui semble avoir énormément pro- 
duit, fut convaincu par Eugène de Mirecourt^ 
non-seulement de travailler en collaboration, 
mais d'acheter et de signer de son nom des ma- 
nuscrits qu'il livrait à l'impression parfois sans 
les lire. Aussi Auguste Macquet, qui était bien 
le père des Imh MomqueUdrtë^ étant bien-aise 
de prouver au public, ou du moins à la société 
^es hommes de lettres, que son chef de manu- 
facture n'ajoutait pas une syllabe et ne retran- 
chait pas un iota du travail acheté au rabais, 
composait, séance tenante, sous les yeux d'une 
demi-douzaine d'intimes, une phrase de cinq 
lignes dans laquelle était répété seize fois le tnot 
qat^ cet éternel désespoir de l'écrivain, — ce cail- 
lou qu'une langue ingrate fait rouler constam- 
ment sous la plume, dit le critique, qui continue : 
"jugez de l'hannonie de la période!... les in- 
times s'écriaient: Dumas en biffera bien deux 
ou trois... je parie pour sept ; il en restera neuf, 
c'est fort raisonnable... M. Dumas ne biffa rien ; 
le jour suivant, on put voir toute cette fourmil- 
ière de qm grouiller* dans le feuilleton du 

* " Oxouiller " passe ici, mais non dans cette plirase du '*Comte de Montestruc*' 
qui se publie dans la Minerre : — on panni les groupée de laquais " grouil- 
lant" autour des portes et dans les vestibules. "^Bsliiïac, aussi, fait grouiuer les 
humains. 
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La Tour de Neele^ publiée sous le nom de 
Dumas, était, en réalité, de Frédéric Gaillardet, 
qui fonda le Courrier des Etats-Unis. — M. Gail* 
lardet se moquait parfois du français d'Octave 
Le Toumeux dans le premier Album de la Mi- 
nerve: M. Le Tourneux, mort jeune homme, 
eut une fois sa revanche; il surprit son aristar* 
que se passant l'expression à la pointe de la 
victoire !... Balzac fait, à son tour, son notaire^ 
Bordin dire : — à la pointe de ma mémoire !.., 
voilà qui nous donne des victoires et des mé- 
moires pointues ! — Tout récemment, Léon Cha* 
pron, voyant se marier à 80 ans, à une belle 
Jeune fille de 65 ans, Emile Marco de St. Hilaire, 
qu'il croyait bien mort, s'écrie : — ^' Marco de St. 
Hilaire était un sincèê'e; je lui souhaite du plus 
sincèrement de moi....." 

On n'aurait jamais fait en relevant les 
faute* des romanciers. Si nous^fesons une ex- 
cursion, au vol dans les oeuvres des écrivains 
plu» graves, Alexandre Thurot, traducteur de 
Heeren, dit que Darius commença son règne par 
faire périr Bagoas, et que les Satrapes fte fai- 
saient la guerre les uns contre les autres. Il dit 
encore d'où il ts'en suit. Desmarais ( Tableau de 
la Civili^ntion) écrit : — " Nous avons pensé que 
ce ne serait pas avoir inutilement médité, en 
offrant qilëlques observations..." M Thiers, l'un 
des meilleurs écrivains de France, n'a pas évité 
la suivante redondance, en parlant de la bataille 
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de Talavera: — " Il eût fallu avoir à m. pijc.joura 

de plus. Dt pln$ en débouchant 'Khier?,,yol- 

ney, Marcel de Serres Galq,uer>.t lep ^i^gl?^^ 
c^uand ils écarivent, le premier : " h ÔIftit 
utif>oa8pble à entamer;" le philotfçJph^, " lepn*- 
nuflcrit du Vatican, modèle de nos .ipigrim^^, lit 
deux ans, comme rhébreu;" et l'iautevir 4? la 
Cosmogonie ; " Les résultats de ce^tte Kx^n^ipar^i- 
/on prennent une nouvelle impqr^ance lo^^q^e 
nous les trouvons d'accord avec çençc 

gyés " M. de Valcourt écrit " cela va de iqi ;" 

mais, réflaxian faite, le fioi ne sçs peut (vçpliq^er 
aux choses, — non pas même oonvenable!me9.t à 
tous les animaux ; mais à l'homme ! Il i^n ,^9t 
de même. de «oi-disant, qyond l'expression )Uje ge 
peut appliquer à uae personne. Chi ne peut pi4{ff 
est encore s'exprimer incorrec^^Qnt .q\i^ndy 
dans la phrase, il n'est question de personne : 
évidemment il l^udrait dire alors, il ne fie peut 
plus. Ces trois manières vicieuses de parler se 
rencontrent dans la Jtevae de Mtmfréfit^ mais 
sont communes à ses rédacteurs et aux écrivains 
français du jour. M. Amédée Pichot et beaucoup 
d'autres disent à ce qni pour à ce q^iHI me 
semble. 

Après avoir avoué une digresj^ion un pqu 
longue, je me permettrai encox'e, pourtant, de 
citer ce qu'a pensé le professeur Gui)i|]p des pro- 
ductions des romantiques : 

La liit^ra;tttre romantique -est saos vie réelle, OQmme bouffie 



Digitized by Google 



— 109 

fijups l^^ pf^if, ifkSLiè é^ufi da}^ l^s idi^ea Si vous avez eiiçqre 
une littérature, sera la Ç9pitiii^uatiç>n de. k titt^rsiture etas- 
siqu^, chose/ du resté, difl^cfle '^t aouUusè' ; c/ir lorsque en 
tout, les premiS^i>^ places 'sont prises, les chances sdiit' bien 
d^fiivârâbleA AUX g^uiefi aouveffùxrFeQus. Les scumces .mû- 
cent toujours, parce que la nature est inéi^ujsf&btle ^^apa .Qe^ 
secrets ; mais les littératures s'arrêtent enfin, parce que, bon 
gré, mal gré, toute imltWtion raisonnable a son tefme *. 

PQur DQU^,,Çfif\g|d^ij>,ns, flQus n,e so][Uines 
si usés. 

Tout est neuf, en Cai^^, ^ït un .é<;riyain qui /»t bien 
français — Isidore Lebrun, — nature,* climat, histoire ; et ce 
vaste pajs.est ai .mal çon^u de T^ury^pe; |es .voyageurs ont 
tant calomnié 9^ h^bit^pts; mên^e jès (h^U^B Qapfk4vennes, 
dont M. Bibaud se fait avec Ju;|tioe le.ebja^piQa... C'est une 
tradition qu'un d^ .i)Ç)S ^pÎQOniers venv^ntra pTQcbe du jMont- 
Royal de J a<^u^»-Ôart^ei' ou,4c^ rujiues de la .bourgade d' Ho- 
cheiaga, un vieillard qii^i avait s)irvéc)i ftp ^jissacre de sa 
nation : on trouverait dans leur entretien le sujet d'une épo- 
pée. Il existe encore des peuplade 4*4^I^^i^> f^U^ de 
tribus belliqueuses, ainianfcs, férçces. Leurs énert^iques ha- 
rangues, leurs assenibîées, leurs chasses et leurs amours 
n'ont pas «ttcore été traitées par la poÀie# •K'uh^on pluë cte 
^^^e1pir,pftur ^s gwds cM's, c^es Iw|^ois,^TnQv|«biWré, 
ora^icur et si ^abile dipjçp^te; .^f^a^ta, .J^i-aye ecjipnie 
Bayard ; Pontihiac, le Spar^acus moderne ; Teciirnseli, oui, 
dans notre siècle, s'est montré un autre Giiillaume Tell !. . ïe 
beau talent de M*. Feain)ore Cooper aurait-ir éj^îaé la peiu- 
tuife du ca^ot^re et o^œu^ ^ J^.çlL^hQul^as 
^$t upe bérçine plijs digne cju'A^Klt^P^^Î^^^VI^^iP?^ 
. Il n'est que trop vrai que fxoH, BefiJe^— 
rqm^incifirs 8urto;^t, u'pnt p^-s .^çwp. 
.braasé l,es gYfiud«,suj^j:3^Jç passé ^^e ^los.ivbQri- 

M. GuiMe «Jest exprimé aur U Ijttë^atHre ropiant^que à lu fMjOU uu peu ■7«té- 
piatiqÙQ oes profeaiiearà ; pour ma piift, le difcb'ura/récent^vlf viclpr^ugp au 
congrès litUrairë, ihe paraît digti'e de Padmiratiou du monde entier. 
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gènes; mais, si nous n'avons pas encore de 
Coooper canadien, il en surgira sans doute ; car 
madame Manoël de Grandfort a dit, au milieu 
d'une charmante description du Canada, faite à 
vol d'oiseau : 

Là davantage (fïen Ecosse, les lacs semblent enveloppés 
de mystère et de silence ; il est impossible que sous leur onde 
calme et pure, il ne se cache des fëes puissantes ou gracieuses, 
prêtes à répondre à Tappel naïf du génie. 

Notre nature est neuve : 

A nous !^e9 champs d'azur et ses fraîches rètraites^ 
Les iiots couronnés de mouvantes aigrettes, 

Leb monts audacieux ; 
Les arômes piquants que lu mer y dépose, 
Ët son pri-and horizon oikvotre œil se lepose 

Comme l'étoile aux cieux. 

a rhythi^ M. Fiset. 

Cependant deux siècles durant, à dater de 
l'établissement du Canada par les Français ; 
cette grande nature, dont la contemplation ren- 
dait éloquent l'homme sauvage *, n'a inspiré ni 
un poëte, ni un orateur ; bien peu s'en sont ins- 
pires naguère encore: ce qui accuse chez nos 
écrivains plus de simple talent que de génie. 
N. Bourassa est encore, jusque à présent, celui 
qui a choisi le plus grand sujet. Jean Ricard^ 
par Gérin-Lajoie, n'est point un roman du tout, 
encore bien que M. Hector Fabre nous dise que 

* The langiiage gf thèse tril>ei is poetry ; the imagerv of aatnre anid which 
thej liv9 has imprinted a majestic character to their tbooghts.— Sir Archibald 
Aliwn. 
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l'ouvrage, avec les Anciens Canadiens d'Aubert 
de Gaspé, est propre à fixei^le genre du roman 
canadien: il n'y a là aucune fiction, nulle in- 
trigue, non plus que dans la Fileuse de M. Beau- 
grand*; je pourrais en appeler à M. Gérin lui- 
même dans la Préface de son œuvre éditée en 
volume. Quant aux Anciens Canadiens^ ne 
me persuade guère plus que ce soit là un roman : 
ce qui importe davantage, du reste, ces deux 
œuvres sont des joyaux de notre littérature. 

Pour ce qui est de nos romanciers véritables, 
ils ont manqué d'haleine. MM. Chauveau et 
de Boucherville, qui ont commencé aussi bien 
qu'on /ait en Europe, n'ont pu venir à bout d'un 
roman sans interrompre leur travail, et tous 
deux ont une seconde partie beaucoup moins 
soignée et digne de lecture que leur première. 
M. Marmette, plus fécond, a du mérité, quoique 
nous ne voyions pas, avec Baoul Frary, qu'il 
marche sur les traces de Walter Scott et de 
Fenimore Coopev qui, eux-mêmes, diffèrent 
beaucoup l'un de l'autre. 

Nous avons cité un poëte canadien — Fiset ; 
parlant d'un autre versificateur, — L. H. Fré- 
chette, Théodore Vibertjui-même. un des poètes 
parisiens, a dit dans la Tribune Lyrique : 

Ce qui conRtitae la ^^randeur de la littérature française, 
c'est 9a vertu d'espanston, d'où naît sa variété. Ce Q*est pas 

* Ce dernisr onrrmce a obtenu Téloge du Courrier det S.-U. 
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8êiilS&)èb( i^airi^ (^W ^ la |ttWlè ôesi ^àMf^ nom lui 
fuut hcmtieaif. Ohambéj^ n'^art-iéllé prodmt Ics',d«U9( De' 
Maigre?;,; Genève, . ^eanJ^cfiues Bouscieaiij Çoiratanti- 
nopljç. Ôhéfiier, et Tlslè Maurice, Parny C est donc sans 

simi^ m no'às V6:f6Û \h Wdm, iétiiétHê' si* mi^h éû 

d^^^jiàé &)\n{hdthWétrkA^vé, doihiàtat h j^tfif à'deli'éoii- 
vdâs d^»ss, à tonsf^rd, de Tineîeiniè jfcrëtrOpolft Je jSeM 
cho\x d'un en tire, cent à ci^u^e de sa ieunesêe autant q^u^de sa 
gloire, io\ït il répand un rayon sur le pays de sé^s ancêtres. 

— '^e terminons pas cet opueDule sans dire un 
mot de MQft ojpàteurs.. Je ne parle point de Pa- 
pineau : H. Fabre, dans un écrit que Ton vient 
dé éWeV, tfâ pii, ettcôre' qu'il ^brfè'.lfft' «tflfe au 
riôW de dètfe figure dé nblii^ë Hi^ité, (^u'îï^h'a^ 
bOîtdât afeiïis noti^ef èéh^ : il rië s'^léîgne ptti* M 
riiôîtts *cl Ju^tîiéiif c[uëf hoû^-iiiêïnë aV<îmë èfu 
^Û^oîrpSttér de L. J. Pîtpiiieftù, côrfnîte-ortitfettf 
rfu PUhmôi^ctMàdièn... Sôri éîoqùeiièfe {kôpfuPâîfe 
a ëti, néanmoifis^, ïé fe\iccè« du montent e?t ôi'ifé 
gô^ iVoiît "d'uhe àuréblé d'orateur à laqtielfe 
V^Hkmën ïlê pteut' ifuë nuire f telîe qu'elle fut, 
élté M a; vâ^lii unë 'Àiérïtion glôrîeùse dans une 
oèïïvrë littéraire âêt Chs. Trolopp : 

Whi^hs et Tory s, par un tacite accord, laissent de côté le 
détiâlô a'embartfas et aobsîkcies où, qu'ib appèlent ^i fata- 
lijb^/4 poTil^sé J^ Angleterre. Ils n^e disent pas que Papitieau, 
l'illustre f^gil^teur Se l'Amérique du Nord, préside la Cniinibré 
di'Assëmb'&e du Bàé^Cà'nàdà; èt comia't vfttbHÉ^iiàAnent letir 
dominatioii h^ï ùriè ^oiitrfeé atiàsi grsitidë que l*Ëùr6|>ë. 

!^ds' Cteâdîetts qdi . parkht lè plus facile- 
mènt èn public sont, entré lès citoyens, MM. 
Gugy, Laberge (déeédés), Loranger, Chapleau, 
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Wilffiï^ ImmW i U e^; &iit eànà de LouIdrSbiéon 

farâlaj^^ ^ Dam le» isang» dû de^gé^ 

te : ptr«»ii» évêqwr deis Ti^oia^Eivièiie^». obtint» 

Qf^^ Plemp^ disent ba^i^nml^ : ^ M>*f4r0 
Qoûisi^ cmé d« Sl< Amlfoi^^JUt o^lm quiiréuj^ 
ait le? mi^. Ai mm «ervioe anuivis^r^^: 1^ 4 
Q^\mi 1826» il pronontç^' son élog^i fïtnèlke 
amo luiâiforoQ Qti un- tul^n^ dî^tîn^^i Ij^ p)li^9 
juste tribiU* «Jéi yéoémtiott (te. rfigrete fut 
rendu en cette circonstance à la mémoire du 
grand homme, qui' n^st pl\is..." Il aurait ainsi 
rejai>o;:té la i^alinç si;r un.ewopéep^ tel q^u'étidt 
Tabbé. Baîpi|)^ult, L'ex-abb^ Cniniqvijf a été 
fort populaire (X)mme pré^diçate dç.Tif^^ teinj)é- 
rance ; Tévêque CJhs. Làroque a brillé — les iêvê- 
queajartuehi des TmiâtRiviènes et de StiBidiFooke 
borSiQiit de* nQ& jo»rs.> dans; la& obaîx€|0. Un waoh 
démicien, M. Ampère, a parlé avec éloge; du 
l^Wlg^^g.e et de ^improvisation d^ M. Lorian^^^ 
le tond^te^ur. Puchaarmç y i^us^ipajit ^^^^ 
non moins notre ancien évêque, dieafi^seâtioges 
de Beiiis^njamin Vig», dé lîOttitt-H^çppUte 
£aî(bnj^fle et de 'Ris. IKArcy, îfcGfee, cette 
victime d'un assassinat. 
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A régard du don naturel dont nous parlons^ 
— l'improvisation, M. Chauveau ne vient peut- 
ôtre qu'après nos oratefiirs profanes ^ue nous 
a/vons nommés ; mais ils n'ont pa^ comme lui, à 
la gloire des preux de 1760, un chef-d'œuvre 
édité d'éloquence, reproduit, presque en entier, 
dans l'Annuaire des Deux Mondes. Je dois 
ajouter qu'il n'a pa3 été moins heureux sur la 
tombe de F. X. Garneau. • Si l'éloquence im- 
provisée semble plus digne d'envie — ei enviable, 
qu'Hérode Atticus^ dont on a découvert depuis 
peu la statue, dédiée nar Regilla, son épouse, 
prisait plus naut que l'honneur d'aviair été 
consul, le don d'être disert ; si l'éloquence 
improvisée semble briller davantage devant nos 
contemporains, suivant le mot d'Ovide : 

Eloguio tantum nobilitatia inesty 

elle ne dit rien à la postérité, hormis quelques , 
souvenirs qu'elle est impuissante à apprécier 
avec entière connaissance de cause. 

— Enfin je laisse la plume à Henri*£mile 
ChevaHer qui, durant neuf années, résida parmi 
nous : 

Longtemps maladif, timide et honteux, pour ainsi-dire» 
notre idiome prend maintenant sontë et vigueur sur le conti- 
nent d'Amérique. H prête ses 'forces à la nationalité cana- 
dienne. De splendides Ivirisons se déroulent devant tous deux, v 
La dernière va de pair ^veo le premier ; et Theure n'est peut- 
être pas éloignée où la famille franco-américaine rayonnera 
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atltoar d'un foyer lumineux dont la nationalité lîtttéraire 
canadienne sera le centre. C'est cette nationalité qui a dicté 
de si belles pages à M. Chauveau dans son Çharîei Guérin; 
c'est celle qui, bien certainement, inspira M. J. 6. Barthe, 
quand il écrivit le Canada Reconquis par h FHmce, ' O'est 
edle qui anima M. Bibaud> père,^ — qin anime M. MazimiUen 
Bibaud; qui accorde tantôt la harçe patriotique d*Ootave 
Grémaxie ^ et tantôt la lyre harmonieuse de M. Joseph Le- 
noir; c^est elle qui jaillit def la bouche de tant d'orateurs 
éloquents, enflamme tant d'écrivains di6tineuéâ,-^lle qui con- 
seille la Ùllante jeunesse des Instituts du Bas-Canada. 

Et le suflfrage précité du poëte Vibert réa- 
lise pour nous, sans doute, ce prochain avenir 
littéraire que pressentait, en nous quittant, H. 
E. Chevalier. Le Canada, à la vérité, n'a point 
encore de Théâtre (les jolies pièces que l'on a 
de Joseph Quesnel, Pierre Petitclair, Tabbé T. 
B. Pelletier, Gérin Lajoie, L. H, Fréchette, Ga- 
briel Marchand, E. Labelle, ne sont en nombre, 
ni assez considérables en elles-nlêmes pour nous 
en constituer un) ; mais peut-on dire que les 
Etats-Unis en soient plus que nous dotés?... 

Quelque progrès et rapide progrès que nous 
ayons fait pour tout le reste, on. n'écrit pas, .tou- 
tefois, l'histoire d'une littérature qui ne compte 
ses œuvrefi que depuis quelques lustres ; œuvres 
dont les auteur? sont, la. plupart, nos contempo- 
rains. L'enfant de l'abbé Casgraiu, — L^histoire 
seulement commencée de notre littérature, n'est 

* La traduction d'Evangeline fait pour nous de Pamphile Le Hay, le premier 
de nos podtesi parce que c'est Ut une navre, ce que ne sont pas des pofisies déta^ 
cbées quand même on les imprime à la ribambelle. 
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pa« tié-viàble, et M. Edmond Lareau a eu Tiieur 
et tïialheur d'entreprendre un hors^'teuvre ; 
si c*i^tait à faire que d^écrite e^tte lâstôîre, ce 
grand œuvre se devrait de tomber au lot d'un 
écrivààx plus mûr et mieux doteé^ ^moa en Mt 
de tàldnt, du moins pour ce qui eet àe Tortho- 
Idgie et de la méthode. "Ge ^u'il a donné ne 
répond à rien moins qu'à son titre a£p.bitieux : 
c'est un catalogue j une moiienclature^ il ne se 
peut |ïlu8 confuse — anglaise comme fr8j,i^çaise, 
reprcidurtions, de pumcatîons, dç livrets 
Tudimeiitalres de toute sorte ; comme çi jàmaîs 
^v^y^^ avait rangé Barème^ Landais et i^del 
en^ ses lïtt^teurs; que des teftités de méde- 
cine vétërinwle^ 4e i>î<xéduîe judiciaire, d^arith- 
mé|;i^ue,^ — veîre jnênie noa barbai^es statuts jpro- 
Vipdaîix et leur î&îiài^-^tiaîttit ^u domaine de 
la littérature et fussent Busceptibles d'être éle- 
vés juaqueii à elle L„ I^e jeune aspirant omet 
ne* c3Sâteurs, nos pubtîci'^êSf mais, en revanche, 
il rjualifio tel tout journaliiste;, même le plus 
imberbe. À vrai dire, d'autres que lui toinbent 
dans ce ridicuk, puisque on lit chez Balzac ( Mo- 
nôffMphie de la Pi^esse fïirimenne) : — ^ Ge nom 
de ptiMiciste, jadis aitrihué aUK grand-séoii vains, 
coptoe Grôtius, Pi^endoriF, Bedin, Montes- 
quieu, Ôlacktone, Bentham, Màbly, Rousseàu, 
Adam SmîUi, est devenu celui de tous les ^cri- 
vassiçrs qui/on< de la politique." 

Pôur revenir à M. Lareau, l'orthologie^ en 
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^{Ml^tifief^ ou k oomOfcioH du âiâtx)urs^ garnit 
-lui être 'èttttï^gère, tet porte iUfiflheur, aîoîw, à 
"^iftiAiftes pÉJg&s Milantoe qu'on pèut mnre 
^lâuéëB ûe^ tlë4à : M. Lareau, un mot, 
Ma dè 'MUvoif ê<^ 'admis de {]^i»e-saut au 
Atok dé éite 4(kûslat^^ublique dee lettres pour 
^ myl%^ défaut de maturité. Il ne fut^pa^ du 
ti€Âû%re «de cèè jeUMsè éesiTains — lë6 Buies, ¥Vtu- 
die St. MaWiee. Marittetfte*, Suite, qui, 
'^MsigUèfre ^ât«u!^i^t'ân^ fete^què MitBefrv^. 
^ ;ne peoft, j)èttrtttttt, lui refuser î^aaîdout dés 
têttMs dans ses M^tange» de tiittétature ^t 
d*iiî«toi¥e^ lëâ Atutee foisontieut beaucoup moins 
que datts «on pïémier ouvrage. M. Napoïèon 
li^eâtli^e iK^i^rerait, sans présomption, à prendra 
t*Ag* diafi» pîeïÉrfie si, -chea lui, l'^étade ^ait 
au îiiveÀU âu talent; mais mt»e que, dans soh 
" il îioue dit que Paris est le berceau 

des arts, bovi fissai pHémté ofire des déi^etoosités 
pat trop «pparentest- Prendre pour peint de 
départ le Mip^ttôvte de Huston est ûne singula- 
rité que n'eût poirft ocMfifmise le eôEà^iîatettr, 
qui avait promis dans sa Préfâee, le câatalogue 
•des livres ét bi^otthures puMiês en Canada avant 
1848 J. Après avoir Mni à dire ce qu'il ehteHid 

• Oh doit 4ire çep^ndant M. MMiHette, l^a'it tar^itdû, A Ow/sM» da MM . 
• ^iMttteau. tïe'Gâné» BotdfMte, iwgbëf tel hOm ùXfMbr^xMB 'ft la ftn Set vo- 
;iuBie« : " U aote, dU Balsafl, ««t 1« oftup d*épiagU i)al (Usenflé le baUoà Au 

' 'ibwAtitier î ** 

t XU^ûÈtOi ttaât IM rèproOhe U UtfftMtd de 4ei «p]»tf4aiatiDlM de B4b4kis «t de 

Montaigne. 

t Q*a donné que eelai detioasttaux. 
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par littérature, il ne donne Texclufiion au genre 
historique que pour faire upe exception en fa- 
veur de F. X. Garneau, dont il nous dit, toute- 
fois, qu'il a écrit saqs aucune prétention litté- 
raire, Encore ignore«-t^il M. Aubin comme 
littérateur, et Iç renfplace par l'abbé Yerreau, 
dont la spécialité est précisément une branche 
second^iire du genre historique. Il parle de nos 
poètes sans montrer le moins du monde qu'il 
possède le discernement des genres divers de 
la poétique, et il faut bien dire q^e sa pièce 
Les Mqrùfj dans la Revtie de Montréftiy accuse 
une grande inexpérience : il y a surtout d'inef- 
fable ce refrain, continuel, — Qui sait ai ce n^est 
pas me âme m peme Il admire beaucovip 
moins notre littérature que les européens; tou- 
tefois il termine son £ssai copapie l'on £aat un 
sermon : il rassure ses auditeurs en disant qu'il 
s'est .décélé im progrès depuis dix ans, et bénit 
ses amis à droite et à gauche,., malheureuse- 
ment, au point de vue de la critique, c'est pré- 
cision t depuis douze ou treize ans que les 
Canadiens nouveaux-venup qui écrivent, le font 
sans s'imposer aucune règle quelconque et abso* 
lumentoomme il leur plait d'^rire, sa^s le moins 
qu'il soit possible, regarder au langage. Pour 
rester juste, je dirai néanmoins que chez MM. 
Monpetit, Faucher et lui-même, M. Legendre, 
la forme est rarement fautive * ; cependant, le 

* Dans les rangs du clergé, les abbés Raymond, Pilote, Barret, Tassé, Kantel, 
Baudet écrivent notre langue avec une puteté trèe-remarquable. 
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premier a clinquanté plus que de raison la Pré- 
face et la biographie qu'il a mises en tête des 
poésies de l'intéressant SUéar Labélle. 

On entend bien que nous-même, d'après le 
priilciçe ci«haut émis, ne prétendrions pas écrire 
l'histoire de notre littérature, si tant est que le 
temps en fût venu, — ^trop heureux si cet opus- 
cule et nos travaux bibliographiques — inédits 
pour ce qui est postérieur à 1867, pouvaient ' 
être comptés un jour au nombre des bases d'une 
pareille histoire abandonnée à la postérité : M. 
Beigamin Suite a dit. du moins : 

L*on ne pourra écrire soa histoire (|u'avec peine et misère 
tant qu'une élaboration lente et eourage^se n'en aura pas pré- 

eré les matériaux. Gela peut surprendre, mais c'est ainsi, 
smerctons donc BibUud, Morgan et M. Edmond Lareau, 
qui ont entrepris sueoessivemeut cette tâche ardue. 

Que M. Suite n'a-t-il nommé le regretté G. 
B. Faribault !... c'est sans doute parce que cet 
érudit, quand il a écrit son Oatalogucy qui a 
attiré l'attention de Trûbner*, ne pouvait guère 
avoir encore pour champ que les travaux euro- 
péens ayant plus ou moins trait, non-seulement 
au Canada — ce qui, alors, eût été trop peu ; mais 
à notre Amérique en général. La bibliographie 
proprement canadienne, sans qu'elle eût l'ex- 
clusion, ne fut — ne pouvait être son thème ; et 
toutefois, son oeuvre est loin de ne pouvoir être 
utile à notre but. L'auteur a jeté sous les titres 

* Ottlde to AmerioM Utenture. 
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des ouvrages' de Ducalvat^ Bànelie^^ Bertèéloiv 
l'abbéc Holmesrdesi notices moan XQOÎTieijudiciBiiae» 
qu'elles sont à leur éloge ; eè le Oooiiimiiââaîr'' 
Aq Puiliwsquo liii:écarivait d^. \ 

a p|u3 . appris en quelques pfrgeS: que certaines hutoircs* en 
tr6i?t on quatre grpif vommes, et aa place est di§jà marqué 
dandina' biUiçtlSqao^ à eêté*âé UMm* aiqi T^âUfACôoipâÉàcv 
le prei»wr;WbUagwp|iet.îiw<f^ 

• n* est^ pas^mit^ Tauteur a ausm^ ré^aavdu 
quantité de notôs" précieuses^ dàns" lés pn^blib^ • 
tîons de la. Société; litt^^aire et Histotéque! de 
notre vieille capitale, de làqueHe* il a été} le 
secrétaire à' vie.* Oîi voit assez ^e, qu*a^ perdu ce. 
corps savait e» perdant George, B^rtb^li^îAi. 
Faribî^ult. 




* 
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APPENDICE. 



I 

Abrégé de 1 Histoire du Canada^ rédigé par Jo9. Ferrault^ 
Protonotaire, 

Nous regrettons que Téloge que mérite cet 
ouvrage doive être mêlé de quelque blâme. 
CTest à regret que nous nous trouvons obligés 
de le dire, les fautes de grammaire et d'impres- 
sion y surabondent ; et pour montrer que nous 
ne critiquons pas ici mal-à-propos, nous mettons 
quelques-unes des premières sous les yeux du 
lecteur : 

" En avril 1534, Jacquea-Cartier, un maria de St. Mâlô." 
— Cet un est contre Tusage. Cette faute est répétée nombre 
de fois. 

« La figure de cette bourgade était ronde, avait trois en- 
ceintes de palissades et une cinquantaine de cabanes." — Ce 
n'est pas la figure, mais la bourgade elle-même qui avait trois 
enceintes de palissades. 

" Il arriva à Tadousac, en mai, où il trouva," — au lieu de 
dire : Il arriva eu mai à Tadousac, où." 
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L'on vit arriver le général Haldimand dans le cours de 
Tété, qui venait le remplacer/' tandis qu'il était si facile de 
dire : Ton vit arriver dans le cours de Tété." — Cette faute, 
qui revient souvent, change quelquefois le sens de la phrase ; 
par exemple : Ce que Ton aurait pu éviter en admettant la 
définition du franc-aleu, au lieu du franc et commun aoccape, 
qui est bien connu de nos lois." — D'après la construction 
grammaticale, c'est le franc et commun saccage qui est bien 
connu, tandis que, dans la pensée de Tauteur, c'est le franc- 
aleu. 

Les filles de la Congrégation existant.'* 

Quatre bataillons de deux cents hommes chaque^'' au lieu 
de chacun. 

" Ni les uns, ni les autres eurent/* 

^< On commença à sentir les vexations et caprices.'' 

" Abandonnèrent leur artillerie et bagage.'' 

*^ Les Iroquois continuaient* leurs déprédations dans la 
colonie, tuèrent en 1722." 

Le commandant dévolut au Marquis de Vaudreil, qui fut 
confirmé par Sa Majesté." — Dévolut et confirmé sont des an- 
glicismes. 

Les dispositions pour opposer une descente des Anglais." 
— On dit opposer une personne ou une chose à une autre ; 
mais on ne dit pas absolument opposer une personne, pour 
signifier s'opposer. 

La nomination de M. de Callières au gouvernement de 
la colonie et Vappointement de M. de Vaudreuil à celui de 
Montréal."— Appointement est ici un barbarisme employé 
sans nécessité. 



Ayant dépensé toute son ammunifion — superintendant " 




* lie BMnniorit deTAit porter oontinuant 
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Un défaut essentiel de cet ouvrage, c'est le défaut presqua 
absolu de ponctuation ; la simple virgule y tient presque par- 
tout lieu de point-virgule, de deux points et même du point. 
Une* partie des noms propres sont défigurés ; on y lit : De- 
nouville, Ligsïières, Pouchat, Vergon, Lévy (Lé vis), Johnston 
(Johnson)... L'on serait peut-être tenté de dire de ce volume, 
qu^l a été composé et imprimé avec une négligence inconce- 
vable, s'il n'était pas plus inconcevable encore, peut-être, qu'un 
homme rendu à un âge très-avancé et chargé de soins et d'oc- 
cupations qui sembleraient exiger tout son temps, ait pu 
donner au public, presque coup sur coup, non-seulement cet 
Abrégé, mais plusieurs autres ouvrages sur différents sujets. 
Il est seulement à regretter qu'il ne lui soit pas venu en pen- 
sée de confier la correction du style et des épreuves à un 
littérateur de profession *. 

— Magadn du Bai-Canada, 



II 

Néologie. — Extrait de Mercier, — ( Tableau de Paris), 

On perd les états par la timidité ; il en est de même des 
langues — -je veux étouffer la race des étouffeurs : je me sens 
pour cela les bras d'Hercule. Il ne faut plus qu'enlever le 
pédant en l'air et le séparer de ce qui fait sa force. Quand 
Corneille s'est présenté à l'académie avec son mot invaincu^ 
on l'a mis à la porte, mais moi qui sait comment on doit 
traiter la sottise et la pédenterie, je marche avec une phalange 
de trois mille mots, — infanterie, cavalerie, hussars ; et s'il y 
a beaucoup de morts et de blessés dans le combat, eh bien ! 
j'ai une autre armée en réserve, je marche une seconde fois. 
<^r je brûle de culbutter tous ces corps académiques qui n'ont 

* Ckmme U eut \m bonne idée de le faire ponr ion Tnûté d* Agronomie qoe 
oooionaa ta Société d*Horlieiiltaie de Nev-Yoïk. 
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servi qu'à rétrécir l'esprit de l'tioinme. Il n'y a rien de tel 
qu'un peuple sans académie pour avoir une langue forte, 
neuve, hardie et grande. Je suis persuadé de cette vérité 
comme de ma propre existence. Ce mot n'est pas français..." 
et moi je vous dis qu'il est français ; car tu m'as compris. Si 
vous ne voulez pas de mon expression, moi, je ne veux point 
(ie la vôtre. Mais le peuple, qui a l'imagination vive, et qui 
crée tous les mot«, — qui n'écoute point, qui n'entend point 
ces lamentations enfantines sur la prétendue décadence du 
goût, — lamentations absolument les mêmes de temps immé- 
morial, le peuple bafoue les régenteurs de la langue, et l'enri- 
chit d'expressions pittoresques % tandis que le lamentateur 
s'abandonne à des plaintes que le vent emp)^>irte ; j'en appèle 
donc au peuple, juge souverain du langage ; car si Ton écoute 
les puristes, l'on n'adoptera aucun mot, l'on n'exploitera aucune 
mine, l'on sera toujours tremblant, incertain ; l'on demandera 
à trois ou quatre hommes s'ils veulent bien nous permettre 
d'écrire de telle ou telle manière, et quand nous en aurons 
reçu la permission, ils voudront encore présider à la structure 
de nos phrases ; l'homme serait enchaîné dans la plus glo- 
rieuse fonction qui constitue un être pensant. Loin de nous 
cette servitude ; la hardiesse dans l'expression suppose la har- 
diesse de la pensée. La langue est à celui qui snit la faire 
obéir à ses idées. Laissez la langue dans les mains de nos 
/euiUistes, folliculaires, soulij^nieurs, elle deviendra nigaude 
comme eux. Donnez- vous lu peine d'orienter la carte de la 
littérature pour en désigner le midi et le septentrion ; c'est-à- 
dire, les gens de lettres d'un côté, qui produisent des ouvrages, 
qui creusent les idées, qui sont en avant ; et, de l'autre, les 
jugeurs impuissants à créer, et qui sont les dignes objets de 
la risée publique. Que re<3te-t-il de toute la scolastique de 
l'abbé Desfontaines jusque à celle de nos jours ?... c'est du 
langage sorbonique littéraire, — rien de plus. 

Songeons que toutes ces magnifiques expressions, aujour- 
d'hui admises dans notre langue, ont été mal accueillies dans 

* Comme œllu-ci: comme "de** jnite; pcmv "de" -rrai; meattieQ f«itee 
excuse I... 
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leur origine ; qu*il y a des milliers de volumes qui blâment le 
iangag^e de nos grands écrivains, et que, sans le mépris dont 
ils ont frappé leurs ineptes adversaires, nous serions privés de 
leurs chefs-d'œnvres. Constamment néologue dans mes écrits, 
et surtout dans mon Tableau du Paris^ j'ai fait lire le Ta- 
bleau à toute TBurope ; c'est que je sais mieux^ peut^tre, ce 
qui doit plaire le mieux aux hommes de tous les tems et de tous 
les lieux. Mais savez-vous ce qui rend les sots incurables ?... 
c'est la gravité pédentesque avec laquelle ils traitent des ma- 
tières de littérature qui sont tou,tes d'instinct, et qui ne vont 
guère au-delà de T instinct. Vous ne vous en doutez seule- 
ment pas« sermonneurs du Mercure l... Or, dites-moi, avec 
vos parallèles, qu'ai-je de commun avec le pédagogue Laharpe 
ce fakir littéraire, qui a passé sa vie à regarder des cirons au 
bout de son nez ?... ce petit juge effronté des nations^ qui 
ignore la langue de Milton et de Shakespeare, et qui ne sait 
pas même la siennej est-il jamais sorti de la vanité collégiale, 
de la prévention ignorante ou de la pédenterie académique ? 
il est parfaitement inconnu chez l'étranger. Copiste étemel I... 
c'est ce scolâtre^ cependant, qui juge et calomnie tous ses con- 
frères ; il a remboursé la haine de tous. Mais oomme je suis 
né sans fiel, je ne lui adresse que le dédain, disposé à l'éclairer 
sur la composition originale, s'il consentait à l'être, ou plutôt, 
s'il ne lui était pas interdit à jamais de comprendre une idée 
haute. Il faut remettre à sa place un auteuf qui n'est, au 
fond, qu'un homme de collège, et qui s'arme d'une férule qu'on 
peut aisément lui arracher. 



III 



Réponse du Marquis de Lomé à € Adresse des Citoyens 
de Québec 

Messieurs, — C'est avec le plus profond senîtimeat de plai- 
sir que nous Nous trouvons au milieu de la population de 
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Québec et que Nous entendons de personnes autorisées à par- 
ler de la part de cette ancienne et fameuse cité, les mots de 
loyauté et l'assurance de dévouement exprimés dans votre 
Adres^ ; et je vous prie de transmettre aux différentes insti- 
tutions et sociétés que vous représentez, ma reconnaissance 
de la cordiale et bienveillante réception qui nous a été offerte 
aujourd'hui. 

La loyauté est une fleur précieuse qui ne se fane et ne se 
flétrit pas facilement, s'il lui est seulement donné de croître à 
l'air frais de la liberté. Elle fleurira ici aussi longtemps que 
le Canada existera, et sera chérie comme aux anciens jours le 
furent les lys d'or, pour lesquels tant de vos ancêtres versèrent 
si noblem^t leur sang. 

Comme représentant de la Beine, permettez-moi de vous 
dire que Sa Majesté est assurée de la loyauté et du dévoue- 
ment de ses sujets de la Province de Québec, qu'ils soient 
issus de pères venant des Isles Britanniques, ou que l'ancienne 
France les réclame comme soutenant dans un nouveau monde 
l'honneur, le renom de bravoure et la fidélité au souverain et 
au pays qui distinguèrent leurs ancêtres. 

J^exprime cet êtnHmentê dan$ ce langage qui dans tant de 
payt et durant des sièdes, fut regardé comme le type de Vex^ 
pression concise et nette, et le plus hcUnle interprète de l^esprit 
et delà pensée humaine. 

Le monde entier, en l'employant, se rappèle avec vous que 
c'est la langue <|ui, dans l'Eglise, se répandit avec éloquence 
des lèvres de saint Bernard et de Bossuet ; et qui, avec saint 
Louis, Duguesclin et Théroîque pucelle d'Orléans, résonna sur 
les champs de bataille. 

Cette place sera toujours identifiée avec la race glorieuse 
qui produisit ces grandes âmes ; et cette cité, placée comme 
elle l'est sur un des sites les plus imposants du monde, semble 
digne de ceux dont le langage est parlé dans tout l'ancien 
Canada, et qui couronnèrent de demeures civilisées le rocher 
élevé qui est aujourd'hui le Gibraltar de notre Puissance. 
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Bien des changements se »ont opérés depuis que la pre- 
mière flotte européenne jeta Tancre sur les bords du Saint- 
Laurent; mais aucun événement ne souilla jamais les glo- 
rieuses annales de cette forteresse, de cette place si chère à 
Thîstoire. Et ne fut-ce pas d*ici que jaillirent ces îirfluenoes 
qui changèrent en riches habitations de populations opulentes 
ces vastes déserts jadis inconnus ? Ne fut-ce pas de Québec 
que les paroles de la foi, les impérissables richesses de la 
la science et de la civilisation se répandirent à travers un 
nouveau continent?... c'est d'ici que les grandes rivières 
furent découvertes et que les flots, devenant les grandes voies 
du commerce, furent forcés de partager le travail de Thomme. 

Qu'y a-t-il d'étonnant à ce que vous cbérissies tant oes son- 
venirs^ et que de l'avis et avec l'assistance de Lord Dufférin, 
vous ajei résolu de faire tout ce qui est en votre pouvoir, non 
seulement pour conserver ce qui rappèle au voyageur vo.s 
jours de gloire, mais encore pour embellir le plus possible la 
précieuse relique qui vous a été léguée en votre charmante 
cité. 

Les mesures que vous avez prises au sujet de l'embellisse- 
ment de eette ville, mises au jour tout récemment, crées par 
votre générosité et encouragées par l'esprit sympathique de 
votre dernier Grouverneur-Général, à qui aucun efibrt noble 
et généreux ne fit appnel en vain^ prouvent que vous ne per- 
mettrez jamais que l'intérêt et la beauté qui attirent tant de 
\ milliers de visiteurs chaque année, vers votre cité, soient dé- 
truits par un utilitarisme mal entendu ; mais que vous tiendrez 
à conserver dans son intégrité le seul grand et antique monu- 
ment de la grandeur du Canada que ce pays possède. 

En conclusion, permettez-moi de vous assurer que nous 
souhaitons sincèrement que vos vœux les plus ardents, quant 
à ce qui regarde T accroissement du commerce de votre port, 
se réalisent, et que les eaux de la grande rivière qui coule au 
pied de votre promontoire puissent constamment être couvertes 
de vaisseaux superbes et solidement construits, que vos arti- 
sans peuvent produire avec tant d'habileté et en si grand 
nombre. 
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